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L E T T R E 

I e r mai 1898. 

M O N C H E R A B B É , 

J'aurais voulu vous féliciter plus tôt du vrai plaisir 
que m'a causé la lecture de votre Vie de Mor Sauvé. 
Mais cette lecture, intercalée dans de nombreuses 
occupations, n'a pu être faite que lentement, et par 
fragments. Je puis donc seulement aujourd'hui vous 
exprimer toute ma réelle et profonde satisfaction. 

Je tiens d'abord à dire bien haut que le nom de 
Mer Sauvé, par la place qu'il a occupée dans l'Église, 
par la valeur du personnage, l'importance et le nom­
bre de ses hautes relations, méritait plus qu'un sou­
venir, si profond qu'il pût être. Il appelait le travail 
que vous avez entrepris et mené à si bonne fin; il 
valait un livre. Je tiens à faire cette affirmation, ne 
serait-ce que pour protester un peu contre l'abus des 
biographies à notre époque, et la manie de chercher 
un sujet d'écrire dans le premier personnage venu. 

Msr Sauvé demeurera un des rayons de gloire de 
notre Église de Laval tant par ses profondes vertus 

DE SA GRANDEUR MONSEIGNEUR GEAY 
É V K Q U E D E L A V A L 

ASSISTANT AU TRÔNE PONTIFICAL 
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sacerdotales que par sa vaste science. Vous avez su 
très bien mettre en relief ces deux côtés de sa per­
sonne : le prêtre, et le savant. A ce double point de 
vue, je serai heureux que votre livre soit dans les 
mains de nos jeunes étudiants ecclésiastiques et de 
nos jeunes prêtres. Les uns et les autres apprendront 
à quel prix s'achète la science, et combien elle honore 
l'Église, à notre époque surtout. Mais ce qui importe 
principalement, ils admireront dans Mep Sauvé un 
modèle accompli du parfait séminariste, et du saint 
prêtre. Ils se formeront avec lui à cette filiale et 
joyeuse obéissance au Saint-Siège, qui ne cherche 
d'autres instructions que celles qui découlent de cette 
Divine Autorité. 

Votre livre sera non moins profitable aux jeunes 
gens du monde, qui devraient tous l'avoir dans les 
mains, pour apprendre à conserver vaillamment leur 
foi et leurs moeurs, dans le conflit des passions et 
dans les milieux les plus dangereux de nos grandes 
cités. 

Je me borne à ces trois considérations qui me 
paraissent les plus utiles, pour venir au biographe 
lui-même. Je tiens non seulement à constater le réel 
mérite de son style, clair et rapide ; la parfaite aisance 
avec laquelle il a su toucher aux matières philoso­
phiques et théologiques les plus hautes, et accompa­
gner M&r Sauvé dans les plus épais fourrés de la 
métaphysique; le sens juste de ses appréciations. 
Je tiens surtout à le complimenter d'avoir donné à 
tous un remarquable exemple de l'amour du travail. 
Vicaire dans une paroisse où le ministère est absor­
bant, il a su réaliser l'axiome d'apparence paradoxale 
« que ceux qui sont le plus occupés sont ceux qui 
trouvent le plus de temps pour travailler ». 
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f PIERRE JOSEPH, 

Ëv. de Laval. 

Comme vous connaissez intimement le biographe 
de M«r Sauvé, mon cher abbé, je vous prie de lui 
transmettre ce compliment de son évêque, avec sa 
paternelle et affectueuse bénédiction. 



L E T T R E 

Moutiers» le 1 e r février 1898. 

CHER MONSIEUR BARRIER, 

En écrivant la vie de M*r Sauvé, vous vous êtes 
proposé avant tout de faire une bonne œuvre; et vous 
y avez bien réussi. Retracer l'existence laborieuse 
d'un apôtre qui, pendant cinquante années, n'a cessé 
de parler et d'écrire pour faire connaître et aimer la 
religion : c'est une œuvre bonne, excellente. 

Vous avez su la rendre très intéressante. Dans ces 
pages chaleureuses, la physionomie si sympathique 
du vénéré Prélat est vivante : en vous lisant, je crois 
encore le voir et l'entendre. 

Quelle influence heureuse a exercée Mer Sauvé, 
vaillant chevalier du Saint-Siège et de la scolastique ! 
II rayonnait d'intelligence et de bonté; et son âme 
passait vraiment dans sa parole ardente, lumineuse, 
toujours pleine de doctrine. 

Votre livre est une fidèle photographie, où le clergé 
pourra contempler un beau modèle de vie sacerdotale. 

DE SA GRANDEUR MONSEIGNEUR BOUVIER 
ÉVÊQUE DE TARENTAISE 

PRINCE DE CONFLANS ET DE SAINT-SIGISMOSD 
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Je vous félicite du service que vous rendez à 
l'Église, et je souhaite que vous ne vous arrêtiez pas 
en si bon chemin. 

Agréez, cher Monsieur Barrier, l'assurance de mes 
sentiments bien dévoués en Notre-Seigneur. 

f PIERRE, 

Êvèque de Tarentaise. 



L E T T R E 

Paris, ce 18 avril 1898. 

MONSIEUR L'ABBÉ, 

J'ai eu l'honneur de connaître un peu M&r Sauvé et 
d'échanger plusieurs fois avec lui des vues sur les 
grandes questions religieuses du jour et particulière­
ment celle des écoles chrétiennes libres. 

C'est vous dire combien j'applaudis à l'intéressante 
étude que vous faites paraître sur le docte Prélat et 
les vœux que je forme pour que les deux Églises 
sœurs du Mans et de Laval, dont il était une gloire, 
continuent à bénir sa mémoire vénérée. 

Veuillez avec mes remerciements agréer, Monsieur 
l'Abbé, l'assurance de mon religieux dévouement en 
Notre-Seigneur. 

A . DE BONFILS, 

Curé de Saint-Roch, Évèque élu du Mans. 

DE SA GRANDEUR MONSEIGNEUR DE BONFILS 
ÉVÉQUE ÉLU OT MANS 

CURÉ DE SAINT-ROCH, A PARIS 



L E T T R E 

DE MONSEIGNEUR H. PASQUIER 
PROTONOTAIRE APOSTOLIQUE 

RECTEUR DE L UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DANGERS 

DOYEN DE LA FACULTÉ DES LETTRES 

ET PROFESSEUR DE LITTÉRATURE FRANÇAISE 

École Saint-Aubin, Angers, 4 mars 1898. 

CHER CONFRÈRE, 

Vous faites une œuvre utile à l'Église en racontant 
la vie de M*r Sauvé. Nos professeurs et nos élèves, en 
lisant dans votre beau livre l'histoire de nos origines, 
verront avec quelle attention providentielle Dieu avait 
préparé notre premier recteur à ses fonctions et à 
son rôle parmi nous. Élève en médecine, élève en 
droit, élève en théologie et en philosophie scolasti-
que, Henry Sauvé avait parcouru toute la série des 
études qui font l'objet de nos Facultés catholiques. 

Nous vous savons gré surtout d'avoir mis en si 
belle lumière le concours zélé que Mer Sauvé prêta à 
M^Freppel pour la réalisation de ses grands desseins. 
Ces deux prélats ont par leur dévouement et la sûreté 
de leur doctrine imprimé à notre Université l'amour 
de Rome et de ses enseignements. 
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H . PASQUIEH 

Sauvé avait le zèle candide et passionné de la 
vérité. Il le communiquait à ceux qu'il dirigeait. Quand 
on l'entendait exposer un point de doctrine, on sen­
tait, à la chaleur de sa parole, qu'il était le disciple 
très aimant de cette science sacrée qu'il enseignait 
Peu d'hommes ont eu plus de crainte de Terreur et 
plus d'affection pour la vérité pure. 

De tout votre ouvrage se dégage un parfum de 
piété qui me fait souvenir des ferventes allocutions 
que nous adressait à toute occasion netre vénéré 
Recteur. 

Merci, cher confrère, d'avoir fait revivre la figure 
aimée du prélat théologien qui a dirigé les premiers 
pas de notre Université naissante. 

Agréez, avec mes remerciements, l'assurance de 
mes sentiments dévoués. 



L E T T R E 

Louvain, le 23 mars 1898. 

MONSIEUR L'ABBÉ, 

Quel intérêt, quelle édification aussi, dans le bel 
ouvrage que vous venez de publier! Une fois entre les 
mains, le quitter est impossible. 

Séduit par le charme inexprimable du récit, on ne 
se lasse pas de suivre le jeu de la divine Providence 
et d'admirer par quels sentiers si divers et si imprévus 
Elle a su conduire l'homme de son choix à sa glo­
rieuse destinée. Lorsque sonne l'heure des grandes 
choses, lorsque le dénoûment est proche, quiconque 
a deviné et surpris cette action mystérieuse, où se 
révèle une suprême Sagesse, est contraint de s'écrier : 
Oh ! que les voies du Seigneur sont tout ensemble 
cachées et admirables, et qu'il est vrai de dire : 
« L'homme s'agite et Dieu le mène! » 

Avec sa brillante imagination, sa vive intelligence, 
sa haute culture intellectuelle, M ? ' SAUVÉ, à la fois 

DE MONSEIGNEUR A. HAINE 
PRÉLAT DE LA MAISON DE SA SAINTETÉ 

PROFESSEUR ÉMÉRITE DE L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE 

DE LOUVAIN (BELGIQUE) 



— 1 6 — 

lettré et même poète, versé dans la science du droit 
et de la médecine, philosophe, canoniste et théolo­
gien, nous présente un type d'une rare et puissante 
originalité : il fut ce que nul autre ne peut prétendre. 

Encore élève de notre Université catholique, qu'il 
aima toujours comme sa mère, il obtint jtn triomphe 
oratoire si éclatant, que les applaudissements de la 
foule et les suffrages unanimes de la presse le mirent 
d'emblée au rang des princes de l'éloquence, à cette 
époque. 

Si Ton a pu dire du cardinal MEZZOFANTI (1), qui 
parlait presque toutes les langues de la terre et nom­
bre de leurs dialectes, qu'il était la Pentecôte vivante, 
et qu'il eût servi d'interprète dans la confusion des 
langues, à la tour de Babel; vous avez bien raison 
d'affirmer, Monsieur l'Abbé, que les connaissances si 
variées de Ws* Sauvé faisaient de lui comme une Uni­
versité vivante; et laissez-moi ajouter, —le rendaient 
à même, vu la finesse et la perspicacité de son esprit, 
de résoudre les doutes et les controverses de toutes 
les doctes Facultés. 

Est-il étonnant, dès lors, que cet homme si bien 
doué, si compétent, si universel, qui avait fréquenté 
les écoles les plus célèbres, creusé tous les systèmes, 
contrôlé toutes les méthodes d'enseignement, qui se 
trouvait en relations suivies avec les maîtres les plus 
illustres de tous les pays, devint un jour, aux accla­
mations du monde savant, le premier Recteur de la 
première Université catholique érigée en France^ de­
puis que le torrent révolutionnaire eût renversé, sur 
le sol de la grande nation, les asiles de la science, de 

(1) Premier cardinal protecteur du col lège ecclésiastique belge 
à Rome. 
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la religion et de la charité? Le doigt de Dieu apparaît 
ici d'une manière manifeste : « Digitus Dei est hic (4). » 

Mais deux qualités maîtresses et indispensables au 
succès de sa mission caractérisent surtout l'élu du 
Seigneur. Combien je vous félicite, Monsieur l'Abbé, 
d'avoir, dans des pages vives, délicieuses, fortifiantes, 
su les mettre parfaitement en relief! 

C'est d'abord un amour passionné des doctrines de 
SAINT THOMAS que LÉON X I I I , le plus grand penseur 
du x ix e siècle, appelait déjà dans sa jeunesse Y Archi­
mandrite des théologiens. C'est ensuite un généreux 
élan vers ROME, porté jusqu'à un saint, enthousiasme. 

Et quel guide plus sûr pouvait-il se choisir pour 
parcourir sans péril le vaste domaine de la science, 
sinon Y Ange de l'École, ce Docteur incomparable qui 
renverse par la solidité de ses principes toutes les 
erreurs passées, présentes et à venir; qui dispute 
des sublimes intelligences comme s'il était dans leurs 
rangs; qui parle de Dieu comme s'il le voyait face à 
face ? Au contact d'un tel Maître, avec quelle aisance 
et quelle autorité il savait intervenir à propos dans 
toutes les controverses qui agitaient les esprits, 
donner le mot juste et indiquer la vraie solution ! que 
de fois de loyaux adversaires rendirent hommage à la 
sûreté de ses principes et à la rigueur de ses con­
clusions ! Par la parole comme par la plume, il sut 
grouper autour de lui des intelligences d'élite, leur 
•inspirer l'amour de la scolastique, et ses disciples 
devinrent si nombreux qu'il pouvait leur dire avec 
TERTULLIEN (2) : « Nous ne sommes que d'hier et 
déjà nous remplissons le monde. Hesterni sumus et 
vestra omnia implevimus. » 

1̂) Exode, v m , 19. 
(2) Apolog. adv. gent., cap. x x x v n . 
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Cependant si les pures doctrines de SAINT THOMAS 

captivaient toutes ses pensés, c'est ROME qui rem­
plissait son cœur. 

Les Églises de France, dont il était le prédica­
teur recherché et admiré, connaissent son attache­
ment à l'Église Mère et Maîtresse, si justement appe­
lée par LÉON X I H , dans un récent discours : L'étoile 
polaire, la dispensatrice du salât, la gardienne des 
oracles divins, la métropole du sacerdoce ( 1 ) . C'est 
là, comme un autre JUSTIN, travaillé, lui aussi, d'une 
soif insatiable de la vérité, qu'il boira à longs traits 
cette eau salutaire qui jaillit jmgtfà la vie éternelle. 
C'est là, sur les tombeaux des apôtres, des vierges 
et des martyrs, qu'il trouvera ce zèle dévorant pour 
le salut des âmes, ce courage à toute épreuve pour 
répandre la bonne doctrine, cette intrépidité invin­
cible pour revendiquer les droits sacrés et les divines 
prérogatives du successeur de PIERRE, du Pontife-Roi. 

« U N AMI DE ROME ET DU PAPE ! » Mais c'est là, Mon­
sieur l'Abbé, le plus magnifique éloge de votre héros, 
et pour vos lecteurs l'exemple le plus salutaire. 

0 sainte Église de LAVAL! Si vous êtes la plus 
jeune des Églises de France, vous n'êtes pas la 
moindre d'entre elles 1 « Nequaquam minima es in 
principibus Juda (2). » De vous est sorti l'apôtre 
infatigable, le semeur des bonnes doctrines, le propa­
gateur des fortes études, le cdnseiller des Évêques, 
des Cardinaux et des Nonces apostoliques de France, 
un ardent défenseur de la Foi au concile du Vatican, 
le savant et vertueux Prélat si aimé et si apprécié 
des immortels Pontifes, Pie IX et Léon XIII! Con-

(1) 2 mars 1898. 
(2) MatU, H, 6. 
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Ant. HAINE, S. T . D . , 

Prélat dom. de S. S. Léon XIII, Prof, de rUniv. cath. 

tinuez à répandre autour de vous, avec le dévouement 
à la Patrie, l'amour du Pape et de l'Église : « Pro 
Fide et Patrial » C'est la devise de votre digne et 
vaillant Pasteur. 

Tout à vous en Notre-Seigneur. 



L E T T R E 

Fribourg, 3 avril 1898. 

MONSIEUR L'ABBÉ, 

En ouvrant votre livre sur Msr Sauvé, j'avais dans 
l'âme les sentiments très complexes qu'on éprouve 
au moment de jeter les regards sur le portrait, non 
encore vu, de quelqu'un que l'on vénère, que l'on 
aime, et que l'on admire. Mais à peine avais-je lu vos 
premières pages, que j'étais tout entier à la joie de 
constater que notre cher et illustre maître avait ren­
contré en vous un historien, tel que le pouvaient sou­
haiter ses disciples et ses-meilleurs amis. Comme il 
devient en effet évident, dès le premier chapitre, que 
l'auteur s'est fait une juste idée de son travail, qu'il a 
le souci et le talent de s'entourer de tout ce qui peut 
répandre une lumière utile sur son sujet, et qu'il écrit 
avec amour non moins qu'avec exactitude ! Cette 
petite âme d'Henry Sauvé enfant, comme il l'a bien 
vue et en sait mettre en valeur les traits saillants, et 

DU TRÈS RÉVÉREND PÈRE COCONNM 
DE LORDRE DES FRÈRES PRÊCHEURS 

PROFESSEUR DE DOGME A L'UNIVERSITÉ DE FRIBOURG (SUISSE) 

DIRECTEUR DE LA « REVUE THOMISTE » 
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jusqu'aux fines nuances! Saintement avide des choses 
divines, tendre à ceux qui l'entourent, sensible aux 
charmes de la nature, l'intelligence prompte et en 
éveil, ardent avec une admirable candeur, tel vous 
nous montrez votre héros, dès ses plus jeunes années; 
et nous, Monsieur, qui l'avons connu plus tard dans 
le plein épanouissement de ses facultés et de son 
caractère, dans l'éclat de son activité et de son in­
fluence, nous reconnaissons et saluons avec bonheur, 
dès le début de votre récit, dans, celte belle ébauche 
d'homme qu'avait tracée la main divine, le prêtre et 
l'apôtre fervent, le théologien, le philosophe, le poète, 
Fprateur, le maître enfin qui sut conquérir tout en­
semble notre affection et notre admiration. Et la suite, 
comme il fallait s'y attendre, est digne d'un pareil 
commencement « L'abbé Henry. — Théologal de 
Laval et missionnaire apostolique. — L'orateur sacré. 
— Le philosophe et le théologien. — Le recteur des 
Facultés catholiques d'Angers. — Après le rectorat, 
etc., » tous ces chapitres sont traités avec la même 
richesse d'informations, la même précision dans les 
détails et la même largeur de vues, la même sûreté 
de coup d'œil et de main dans l'appréciation et la 
mise en œuvre des matériaux employés. A grand 
peine trouverait-on, çà et là, quelques détails à ajou­
ter, surtout à rectifier. Votre étude est complète 
autant que vraie. 

Elle n'est pas moins intéressante que vraie et com­
plète. Une âme d'homme est toujours un spectacle 
intéressant. Mais quand on vous met sous les yeux, 
non plus une âme vulgaire, mais une âme d'élite, avec 
le tableau fidèle de l'activité intime, des luttes, des 
épreuves, des victoires qui la fortifient en réployant, 
quand surtout Dieu entre en scène, l'éclairant, l'éle-

T. I 
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vaut, lu façonnant en toute manière par sa grâce, 
jusqu'à ce qu'elle soit devenue capable d'accomplir 
une grande mission et de grands desseins, c'est alors 
que l'intérêt se double, et que vous êtes captivé. 
Personne ne contestera que M?r Sauvé fût une de ces 
âmes d'élite, et que la Providence n'ait voulu qu'il se 
trouvât activement mêlé aux plus mémorables évé­
nements de cette seconde partie de notre siècle. 
Après l'avoir vu, lui, l'ancien élève de médecine et 
de droit devenu prêtre, assister Msr Atfre, le doux et 
héroïque martyr des barricades, à ses derniers mo­
ments, ne le trouvons-nous pas, quelques années 
plus tard; combattant au premier rang dans cette 
croisade d'éloquence qui, de 1860 à 1870, conquit au 
Pontife-Roi tant de cœurs "et de si nobles dévoue­
ments? N'est-il pas, dans le même temps, le principal 
promoteur du mouvement de renaissance des études 
thomistes, en France et en Belgique ? Pie IX ne lait-il 
pas appel à sa science pour aider aux travaux prépa­
ratoires du concile du Vatican ? et ne tigure-t-il pas 
dans cette assemblée auguste comme théologien pon­
tifical? Entin, quand la liberté de renseignement 
supérieur a été, dans une certaine mesure, rendue.à 
l'Église, en France, n'est-ce pas M?r Sauvé qui, le 
premier, en France, est nommé Recteur d'une Uni­
versité "catholique? L'illustre prélat, comme je le 
disais, s'est donc bien trouvé mêlé, et activement, à 
tous les grands événements contemporains. Vous 
avez dû par là même, Monsieur, pour raconter sa vie 
ou en donner la pleine intelligence, nous transporter 
sur les théâtres les plus divers, depuis les rues en­
sanglantées de Paris en révolte et les champs de 
bataille de Castelfidardo et de Mentana, jusqu'aux 
graves et pacifiques assemblées des Évêques, en 
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passant par les conciliabules ténébreux d'une diplo­
matie trop souvent inique et vendue à la révolution. 
Et l'intérêt de votre œuvre s'est, par le seul fait, sin­
gulièrement accru. Il vous restait pourtant un moyen 
de l'augmenter eucore, que vous n'avez eu garde de 
négliger c'était de nous livrer quelques-uns des 
trésors de doctrine contenus dans les écrits, non 
encore publiés, de Monseigneur. Et, en effet, vous 
nous offrez, en des citations toujours parfaites d'à-
propos, un recueil exquis de nobles et fortes pensées 
sur Dieu, l'Église, le rôle et les droits de la Papauté, 
le sacerdoce et l'Eucharistie, l'organisation vraiment 
catholique d'une université, les erreurs modernes, le 
libéralisme — qui résume toutes les erreurs, et que 
connaissent si rarement ceux qui eu parlent, et même 
en écrivent — vues magistrales, paroles lumineuses 
et ardentes, où le théologien, le philosophe, lora-
teur-apôtre se révèlent; où apparaît ce qui a été 
l'âme, ce qui t'ait l'unité pleine de grandeur de la 
vie de M?r Sauvé un amour de Docteur pour le 
Verbe Incarné, sa divine Mère, et son Vicaire ici-
bas, un attachement et un zèle admirable pour la 
vraie doctrine, celle en particulier de saint Thomas 
d'Aquin. 

Mais je me reproche, Monsieur, de vous écrire si 
longuement, et n'ajoute plus qu'un mot. Je ne suis, 
hélas ! ni prophète, ni digne de l'être : Mais n'importe, 
je prédis saus craiAte que votre livre sur M«r Henry 
Sauvé fera du bien à beaucoup d'âmes et trouvera, 
pour l'apprécier, beaucoup de lecteurs. Dieu le vou­
dra sans doute ainsi pour la'gloire de son serviteur, 
qui fut aussi humble que grand, et pour lu juste ré­
compense de la piété, du travail et du talent que vous 
avez employés à le faire connaître. 



Agréez, Monsieur l'Abbé, avec mes remerciements 
et mes félicitations sincères, l'assurance de mon res­
pectueux dévouement. 

F. M. Th. C O C O N N I E R , 

ri. F. P. 



L E T T R E 

Paris, 27 avril 

MONSIEUR L'ABBÉ, 

C'est une belle vie que celle de M* P Sauvé, telle que 
vous la retracez avec une émotion eommunicative. 

Elle est belle par les grandes vertus et les char­
mantes qualités de cet ami privilégié de Pie IX ; belle 
par les événements politiques et religieux auxquels il 
fut activement mêlé; belle enfin par ses relations inti­
mes avec les chrétiens les plus célèbres et aussi les 
plus aimables de la seconde moitié de ce siècle qui va 
finir. 

Orateur sacré, missionnaire apostolique, scolasti-
que éminent, préparateur, si je puis employer ce 
terme, du concile du Vatican, où le Pape Pie IX le 
nomma théologien pontifical; plus tard, après la loi 
de 1 8 7 3 qui rendit à l'Église la liberté, bien incom­
plète, de l'enseignement supérieur, premier recteur 
de l'Université catholique d'Angers, vous le montrez 

DE MONSIEUR LE MARQUIS A. DE SËGUR 
ANCIEN CONSEILLER D'ÉTAT 

OFFICIER DE LA LÉGION HHONNECR 
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partout, à la peine et à l'honneur, et vous promenez à 
sa suite le lecteur au milieu des épisodes les plus di­
vers et les plus saisissants de l'Église de Fran'ee, 
depuis la mort de Msr Affre, martyr des barricades, 
jusqu'aux hontes piémontaises et aux gloires catholi­
ques de Casteltidardo et de Mentana, jusqu'aux luttes 
non moins vives, quoique moins sanglantes, du con­
cile, et au triomphe de l'infaillibilité pontificale. 

Tous ces événements publics donnent à la vie de 
Msr Sauvé, votre éminent et vénéré compatriote, un 
intérêt historique de premier ordre, qui suffirait au 
succès de votre ouvrage. 

Mais ce qui me touche plus encore, c'est le charme 
des détails que vous prodiguez avec un abandon 
plein de délicatesse sur les catholiques illustres que 
Mer Sauvé eut le bonheur de compter parmi ses plus 
chers amis. 

Le Pape Pie IX, de douce et héroïque mémoire, 
Ms* de Mérode, M«r Bastide, l'aumônier incomparable 
de l'armée française à Rome pendant vingt ans, Louis 
Veuillot, qu'il aimait comme il l'admirait, M«r Berteaud, 
l'étincelant évéque de Tulle, M*?r Gay, le plus grand 
de nos mystiques modernes, le cardinal Pie, auquel 
il survécut comme à tous les autres : quelles impo­
santes et reposantes ligures I quelle variété de talent, 
de vertu, d'œuvres, dans ces âmes d'élite, unies pour 
les mêmes combats et les mêmes amours, par leur 
dévouement sans borne à la sainte Eglise et au Pon­
tife romain, vicaire infaillible de Jésus-Christ !. 

Il est un autre nom qui revient souvent aussi sous 
votre plume, c'est celui de Msr de Ségûr, queMer Sauvé 
rencontra à Rome en 1882 et avec lequel il resta 
intimement lié jusqu'à la tin. 

Entre autres traits de leur sacerdotale familiarité. 
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j'ai lu avec un sourire attendri, dans votre récit, 
l'échange de leurs observations, écrites au sujet d'un 
traité mystique de M«?r de Ségur, Trappe, pour quelques 
inexactitudes d'expressions, par la congrégation de 
l'Index, et que. M?r Sauvé aida son ami à corriger. 
Quelle franchise de part et d'autre, quelle confiance 
réciproque, et quel spirituel abandon ! 

N'avez-vous pas souri vous-même en citant la 
réponse enjouée de M*p de Ségur à cette question de 
son théologien correcteur : «< Le texte que vous rap­
portez est-il bien celui de sainte Catherine? » — 
Réponse : « C'est Vidée, mais très exacte. Les déve­
loppements sont de moi, et c'est pour cela sans doute 
qu'ils sont si admirables. Vous n'auriez pas trouvé 
cela mon pauvre vieux. » 

Et encore, à propos de M. Olier, que M*" de Ségur 
avait qualitié de vénérable, et de l'observation du ter­
rible théologien, « le titre de vénérable n'appartient 
pas eanoniqueinent à M. Olier ». — Réponse de l'ai­
mable aveugle: « Vénérable avec un grand V, non; 
mais avec un petit r, oui. — Vous aussi, vous êtes un 
vénérable chanoine, osez dire le contraire. » 

Toute cette page de votre livre est charmante, et 
les lignes qui la terminent semblent écrites avec le 
cœur et la plume des deux prélats romains, des deux 
amis de Pie IX 

« Sur les autres points, M>r de Ségur envoya de 
grands mercis, sans manquer de donner de loin un 
bon oxcuhan sanction sur les deux vieilles joues sco-
lastiques de son correcteur. Les scolastiques ! Certes, 
ils sont méticuleux, mais combien sûrs ! » 

En résumé. Monsieur l'Abbé, pour cette raison per­
sonnelle de l'amitié de Sauvé et deM* rde Ségur, 
et pour beaucoup d'autres motifs d'une portée plus 
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générale, je me persuade que votre ouvrage trouvera 
un peuple de lecteurs, et je fais plus que me per­
suader, je suis sûr que tous ceux qui le liront seront 
également charmés du héros et de son historien. 

Marquis I>E SÉGUR 



INTRODUCTION 

Ce{ ouvrage, consacré à la mémoire do 
M*r Sauvé, a le très précieux avantage de pa­
raître sous un titre donné par le Souverain 
Pontife Léon XIII lui-même. 

Au mois de janvier 1890, quelques jours 
après l'éloquente station d'Avent qu'il avait 
précitée dans l'église nationale de Saint-Louis-
des-Français, à Rome, M g r Bouvier, évêque 
de Tarentaise, eut l'honneur d'être reçu pour 
la deuxième fois par Notre Très Saint-Père 
le Pape en audience particulière. Sa Gran­
deur, durant cet entretien, dit un mot sur 
M g r Sauvé dont la personne et le caractère 
lui étaient, d'ancienne date, parfaitement 
connus (1). Aussitôt le Souverain Pontife ré-

(1) Avant d'être évêque de Tarentaise, Me* Bouvier a 
exercé, à deux reprises, les fonctions de vicaire général et 
de vicaire capitulais du diocèse de Laval. 
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pondit avec un bon sourire : « Ah! le brave 
Sauvé, je me souviens bien de lui; c'est un 

ami de Rome (1). » 

J'ai recueilli avec le plus grand soin — 

ainsi que chacun le pense — ce délicat éloge 

qui, après avoir spontanément jailli du cœur, 

est venu sur les lèvres augustes de Léon XIII; 
puis, afin d'honorer dignement un Prélat qui, 

pour ne rien dire présentement $e plus (2), a 

été la gloire particulière du diocèse de Laval, 

je me suis empressé de le mettre au rang qui 

lui revenait, c'est-à-dire en tête de ce travail. 

La fleur offerte par la main d'un Pape, en 

souvenir spécial d'une bonne hospitalité don­

née, en 1873, sous le beau ciel de l'Ombrie 

et à l'archevêché de Pérouse, n'a-t-elle pas, 

dans une couronne d'hommages, sa place 

marquée d'avance?... 

Un ami de Rome%et du Pape au XIX0 siè­

cle, tel a bien été en effet M g r Sauvé dans le 

(1) Lettre à l 'auteur. Moutiers, le 7 avril 1896. 
(2) Relevons toutefois ici ces belles paroles d'une lettre 

adressée à l 'auteur par le pieux et savant écrivain des Pre­
mières et des Dernières années de ta sainte Vierge, 
M. l'abbé Perdrau, ancien curé de Saint-ÉIienne-du-Mont, 
à Paris : « .... Que le Bon Dieu vous donne la grâce de des­
siner exactement la figure de ce prêtre qui honorait si bien 
l'Église, en l 'honorant lui-même de tout son cœur et de 
toute sa science! » 
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cours de sa longue et laborieuse existence, 
ami intelligent, tendre, zélé, d'un dévouement 
absolu, à toute épreuve. Le culte de Rome, 
—̂ de Rome la ville par excellence, Urbs, la 

ville qui tient du catholicisme une grandeur 
spéciale que ses Césars avec toute leur puis­
sance et ses grands hommes avec tout leur 
génie furent incapables de lui donner, la ville 
dite éternelle, — l'amour du Siège aposto­
lique et de toutes ses doctrines, la dévotion 
envers le Pape, Vicaire de Jésus-Christ et 
successeur de saint Pierre, ont été véritable­
ment les marques caractéristiques de sa vie, 
les notes harmonieuses qui ont mis en parfait 
accord les phases diverses et multiples de sa 
carrière. M1"" Sauvé a été providentiellement 
choisi pour exciter, accroître, et dans les 
simples fidèles et dans les élus du sanctuaire, 
l'amour de Rome et du Pape, de Rome centre 
de la catholicité, du Pape Docteur infaillible 
et Chef de l'Eglise, amour qui, dans nos tristes 
jours de désunion, de trouble, de révolution, 
doit être plus entretenu et plus cultivé que 
jamais. La cité du bien est forte par l'amour, 
la cité du mal est minée par la haine : amour 
et haine, deux passions en lutte perpétuelle. 
Ne faut-il pas que les vrais fils de l'Eglise ai-
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ment leur Mère en proportion de ses travaux 

et de ses souffrances ? 

L'homme, ou, pour mieux dire, le prêtre 

n'a point failli à sa mission ; il lui a consacré 

son temps, son intelligence, son âme, sa vie 

entière. Les lecteurs qui voudront bien me 

faire l'honneur de me suivre dans les pages 

de cet écrit ne tarderont pas à le reconnaître 

avec moi. Missionnaire apostolique, chanoine 

théologal du Chapitre de Laval, consulteur 

dans la commission de la Discipline pour le 

Concile du Vatican et théologien pontifical, 

premier Recteur des Facultés catholiques 

d'Angers, écrivain, M*r Sauvé s'est efforcé 

dans ces fonctions diverses et de première 

importance de faire connaître et aimer le 

SaintrSiège et, par ce fait même, la vérité. 

Certes il y a profit pour l'intelligence à en­

tendre cet esprit d'élite, à suivre ce robuste 

champion des saines doctrines ; et quelle joie 

pour le cœur, quel aliment à la piété dans 

la connaissance intime de cette belle âme ! 

« J'ai éprouvé, dit fort bien M. l'abbé Dela-

liaye, le dévoué secrétaire général des Facul­

tés catholiques de l'Ouest, une vraie jouis­

sance à suivre dans sa vie et dans ses luttes, 

cet homme comme on n'en fait plus, d'une 
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part passionné pour la vérité d'ardeur ex­
trême, d'autre part conservant toujours le 
souci de sauvegarder jusqu'à l'urbanité. Vio­
lente douceur, douceur forte, aménité qui 
n'est jamais prétexte à défaillance ni à con­
cessions, ardeur au combat qui ne soulève 
d'acrimonie : il y avait dans M g r Sauvé une 
heureuse fusion d'éléments très divers et de 
qualités opposées, qui composent un ensemble 
très particulier et vraiment original (1). » 

En lisant cette Vie de Mf,r Sauvé* les 
clercs des séminaires, les élèves des cours de 
philosophie et de théologie apprécieront l'im­
mense bienfait d'une étude solide et constante 
de saint Thomas d'Aquin et des vrais com­
mentateurs de son immortelle Somme thêolo-
giqiie> ainsi que de sa Somme contre les Gen­
tils; ils verront de quels dangers, de quelles 
incertitudes, de quelles erreurs la scolasti-
que, la philosophie chrétienne, suivant les re­
commandations aussi pressantes que solen­
nelles de Léon XIII, ou les préserve ou les 
délivre. Ces heureux élèves trouvent aujour­
d'hui, au début d'une carrière qu'ils veulent 

(I) Lelliv du mai l&t ià 31. Léon Sauvé, à Chàteau-
Gontior. 



XII INTRODUCTION 

consacrer entièrement et utilement au bien des 
âmes, ce que Sauvé n'a pu trouver qu'à la 
fin de ses études et après avoir passé par les 
grands séminaires du Mans, de Saint-Sulpice 
et l'Université catholique de Louvain, une 
doctrine substantielle et une méthode prati­
que et sûre d'enseignement. M e r Sauvé avait 
trente-cinq ans lorsque saint Thomas d'Aquin 
prit possession de son esprit et de son cœur. 
Les instruments de la grâce de Dieu furent 
deux dominicains, le P. Goudin et le P. Guidi ; 
le P. Goudin était un Français, mort depuis 
deux cents ans, mais dont la Philosophie — 
si l'on met de côté les erreurs scientifiques 
imputables surtout à son époque — demeu­
rera, tant l'exposition des plus hautes vérités 
métaphysiques y est donnée d'une façon pré­
cise et lumineuse; le P. Guidi, que le Pape 
Pie IX créa cardinal, était un dominicain 
italien, professeur à la Minerce. La con­
quête faite par l'Angélique Docteur fut, dès 
cette époque (1852), absolument décisive, et 
M s r Sauvé prit bientôt place avec ses dignes 
amis Sansevérino, Signoriello, Liberatore, 
Gornoldi, Talamo, les cardinaux Pecci, Zi-
gliara, Priscp, parmi les plus illustres disci­
ples de saint Thomas à notre époque. Membre 
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de l'Académie romaine de Saint-Thomas-
(FAquin, instituée par Léon XIII, et de VIns­
titut philosophique de Naples, il ne cessa 
d'illustrer ces Ecoles célèbres en s'illustrant 
lui-même par ses doctes publications et par 
son zèle à faire connaître les pures doctrines 

<de la scolastique. Puisse ^pn exemple susci­
ter dans les rangs du jeune clergé des imita­
teurs aussi intelligents, aussi vaillants! 

Les prêtres qui ont le devoir d'exposer aux 
fidèles dans de solides instructions la divine 
parole, la doctrine du salut, trouveront en 
M s r Sauvé un modèle. La vie sacerdotale de 
notre Prélat n'a été qu'une suite longue et 
ininterrompue de courses apostoliques : cin­
quante années de prêtrise, cinquante années 
de prédications, M g r Sauvé avait reçu de Dieu 
tous les dons qui créent l'orateur; sa voix 
était souple et sonore ; sa figure fine et très 
expressive — telle que'l'a donnée le célèbre hé­
liograveur Dujardin — rendait bien les sen­
timents et les impressions intérieures de l'âme ; 
son regard vif devinait la pensée de l'auditeur ; 
chez lui, l'imagination était féconde et poéti­
que, elle savait habilement parer, avec les 
grâces du langage, des idées élevées et natu­
rellement difficiles à saisir; surtout son âme 
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était celle d'un apôtre, remplie d'une haine 

vigoureuse pour le mal et d'un ardent amour 

pour le bien. Sa prédication était lumineuse, 

entraînante, doctrinale et, pour la caractériser 

d'un mot que tous mes lecteurs approuveront, 

toute à la Monsabré. Notre orateur avait une 

si haute idée de sa mission qu'on eût dit que 

les belles paroles de Dante, au XXIX e chant 

de son Paradis, demeuraient toujours présen­

tes à sa mémoire : « On ne songe point com­

bien il en coûta de sang pour la semer (la 

bonne nouvelle) dans le monde, et combien 

plaît à Dieu celui qui marche humblement à 

côté avec elle. » 

Xon ci si pensa quanta samjue vosia 

Seminarla net monda, c quanta piacr 

Chi umilmenta con essa s'accosta. 

Son œuvre oratoire est entièrement con­

forme à la Lettre circulaire sur la prédica­

tion sacrée que, sur Tordre de Léon XIII, la 

Sacrée Congrégation des Evèques et Régu­

liers a adressée, le 31 juillet 1891, à tous les 

Ordinaires d'Italie et aux Supérieurs des Or­

dres et des Congrégations religieuses (1). Ce 

(1) Acta Sanctie Sedis, toni. XXVII, fasc. ccc.vv, p. 162-
176. 
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travail montrera le vaste champ où brilla 
l'éloquence de M*r Sauvé; il dira également 
en quelle estime la tinrent des maîtres comme 
NN. SS. Berteaud, Pie, Freppel, Fillion, 
Gay ; à ces noms illustres, l'on doit ajouter 
celui de Louis Teuillot. J'ai consacré quatre 
chapitres spéciaux à cette partie principale 
des travaux du savant Prélat; puis, dans l'in­
tention d'être utile à un grand nombre de mes 
vénérés et* zélés confrères, j'ai noté souvent 
les plans, les divisions des discours dont par­
lait mon récit. Je voudrais même pouvoir 
faire mieux et publier un Choix de Discours 
et d'Instructions pour le Carême. Mais il me 
faut laisser ce soin aux Missionnaires diocé­
sains de Rennes qui, par la volonté de Mon­
seigneur, sont entrés en possession des ma­
nuscrits. Ces Messieurs ont une mine que 
beaucoup de prédicateurs en France désire­
ront eux aussi exploiter. Saint Augustin ne 
dit-il pas quelque part, pour favoriser la pu­
blication des discours, que l'éloquence du pré­
dicateur est de Dieu, non de l'homme; que, 
par conséquent, elle n'est pas sa propriété, 
mais le bien commun de tous les prêtres qui 
ont vraiment le goût de la parole divine et 
sont, par leurs mœurs, dignes de la répan-
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dre? (1) Toutefois, ajoute M. Jacquinet, le 
saint Docteur entend, sans nul doute, que 
l'auteur d'un tel emprunt n'en fera mystère à 
personne (2). 

L'intérêt qui s'attache à l'œuvre oratoire 
de M g r Sauvé, les prêtres et avec eux tous les 
hommes studieux, ceux qui, ne se payant pas 
de mots, aiment à s'occuper des questions 
philosophiques et religieuses, à bien saisir la 
pensée d'un auteur et à enrichir leur esprit 
d'idées saines, ne pourront pas ne le point 

(1; Les paroles do saint Augustin sont aussi ingénieuses 
que curieuses. Je ne puis résister au plaisir de les citer : 
« Sunt sane quidam qui bene pronuntiare possunt, quid 
autem pronuntient, excogitare non possunt. Quod si 
ah aliis sumant eloquenter sapienterque conscriptum, 
memoriseque commencent, atque ad populum proférant; si 
eam personam gérant, non improbe fariunt. Sic enim, 
quod profecto utile est, rnulti prœdicatorcs veritatis fiunt, 
nec mulli magistri, si uuius vcri magistri idipsuni dicant 
omnes, et non sint in eis schismata (I Cor., i, 10). — Nec 
deterrendi sunt isli voce Jeremia; propheta?, per quem 
Deus arguit eos qui furaniur verba ejus unusquisque a 
proximo suo (Jereni., xxin, 30). Qui cnim furantur, alienum 
auferunt; verbum autem Dei non est ab eis alienum, qui 
obtempérant ei : potiusque ille dirit aliéna, qui cum dicat 
beue, vivit maie... . Eos itaque dixit Deus turari verba sua, 
qui boni volunt videri, loquendo quae Dei suuL; cum malî 
sint, faciendo quae sua sunt.... » De Doctrind rhristianâ^ 
N. Augusiini Liber quartus, caput xxiv. (Édition Migne, 
Paris, 1861. Tomus III, pars prior, c. 119 et 120.) 

(2) Des Prédicateurs au XVIIe siècle avant Bossuet. Un 
vol. in-8°, p. 201, note première. (Paris. Belin, 188ô). 
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retrouver dans les thèses que le savant Pré­
lat a exposées et défendues. M s r Sauvé a été 
un intellectuel éminent; il a vécu de la 
pensée et pour la pensée. L'esprit toujours 
ouvert aux mille voix qui, dans la presse, à 
Ja tribune parlementaire, dans les grandes 
écoles, lancent dans le public les opinions les 
plus contradictoires sur des points de philoso­
phie, d'histoire, de politique, de religion, il 
se demandait sans cesse quelle est la pensée 
de l'Eglise, le sentiment de Rome sur ces 
divers sujets, et il exposait à son tour les idées 
vraies qu'il voulait inculquer à tous. Toute 
société vit d'idées. Matin et soir des milliers 
d'individus demandent aux journaux, aux 
revues des nouvelles et des idées. A la société 
contemporaine qui souffre tant de l'altération 
des idées et qui pourtant distribue tant de 
palmes à des écrivains sans conscience et 
sans doctrine, il faut de vigoureux penseurs 
qui, d'un trait énergique et sûr, biffent ces 
sophismes, véritable cause de la perversion 
des intelligences et> finalement, de la corrup­
tion des cœurs. MKr Sauvé, dans des écrits 
que nous ferons connaître et que nous ana­
lyserons, a donné toujours la note juste. Ses 
enseignements s'-arcboutent constamment aux 
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enseignements de l'Eglise, aux règles du Droit 
canon, aux constitutions des Papes, aux déci­
sions des Congrégations romaines, aux doc­
trines des Pères et des Docteurs, et spéciale­
ment de saint Thomas d'Aquin. Sa direction 
est sûre ; on peut se soumettre à elle en toute 
confiance. Elle vient d'un homme qui sait ce 
que les mots veulent et doivent dire, et qui, 
pour exprimer exactement sa pensée, a donné, 
après analyse, les termes les plus justes et les 
plus rigoureux. Dans les questions de doctrine 
<*e soin méticuleux s'impose, car, comme le dit 
admirablement M. G. Goyau, « le vêtement 
théologique, il faut bien qu'on le sache, n est 
point un affublement arbitraire. Pareil à ces 
tuniques helléniques qui discrètement dévoi­
laient les lignes du corps en même temps que 
pudiquement elles les voilaient, le vêtement 
théologique précise les contours de la pensée 
et il en révèle les dessous (i i ». La délicatesse 
de M g r Sauvé était sur ce point comme sur 
d'autres d'ailleurs bien connue à Rome; aussi 
le Pape Pie IX le nomma-t-il consvltevr de 
VIndeoe* 

Recteur, pendant sept années, des Facultés 

1 1 1 Les idfes et tes Faits, dans In Quinzaine, numéro du 
1 e r septembre 180*3, p . 131). 
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catholiques d'Angers et à l'époque de leur fon­
dation, notre Prélat montra à la jeunesse stu­
dieuse l'importance que l'Eglise attache à la 
pureté et à la vérité de l'enseignement dans 
les diverses branches des sciences divines et 
humaines. Il ne craignit pas à cinquante-huit 
ans d'embrasser la carrière professorale et il 
s'efforça de mettre k la portée de ses jeunes 
auditeurs les éléments du Droit naturel : beau 
témoignage de l'affection qu'il portait aux étu­
diants et du bonheur que lui procurait la ré­
cente conquête en France de la liberté de 
l'enseignement supérieur. L'éducation ne pou­
vait être séparée de l'instruction dans l'œuyre 
d'un Recteur qui était trop bon philosophe 
pour isoler les premières facultés du Composé 
humain* l'intelligence et la volonté, et pour 
ne pas travailler à créer du même coup le 
savant et l'homme. En faisant connaissance 
intime avec M p r Sauvé, les jeunes élèves de 
toutes les écoles — écoles privées, écoles pu-
bliques, facultés libres, facultés de l'Etat — 
verront les précautions délicates qu'un prêtre, 
fidèle aux prescriptions de sa Mère la Sainte 
Église, apporte pour écarter de leur esprit les 
erreurs qui pullulent dans la fausse science et 
garantir leur cœur, par l'exercice de la piété, 
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contre les passions mauvaises. Le Recteur 
d'Angers parlait en connaissance de cause. 
Si sa propre vie d'étudiant fut préservée — 
ce qui est certain — de ces lamentables chutes 
qui souillent la vie dans sa fleur et à son 
printemps, elle fut par ailleurs traversée par 
une année d'indifférence religieuse, consé­
quence d'une terrible crise de doute. Ce mal 
affreux du doute qui arrache de l'ame les élé­
ments vitaux de sa vraie vie et fait prompte-
ment le vide en elle, peut-être *tourmente-t-il 
l'un de mes lecteurs. Oh ! je l'en supplie, qu'il 
marche à la suite du jeune Henry Sauvé, qu'il 
prie, qu'il cherche un directeur, qu'il se con­
fesse, qu'il communie ! 

D'après ce que l'on vient de lire il est aisé 
de comprendre que dans ma pensée ce travail 
doit être une œuvre, une œuvre je ne dis pas 
littéraire ni scientifique — je ne puis avoir 
cette prétention, — mais une œuvre de bien, 
une bonne œuvre. Simple soldat dans l'armée 
pacifique de l'Eglise, j'ai désiré, à la suite de 
mon illustre chef qui m'a prodigué toujours 
les richesses de sa science et les trésors de 
son cœur avec une libéralité que ma recon­
naissance n'égalera jamais, j'ai désiré, dis-je, 
combattre les bons combats, faire bien con-
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naître Rome et le Pape, et apporter ma trop 
petite coopération à l'œuvre de salut que le 
catholicisme poursuit dans le monde. L'humble 
fantassin et l'illustre général sont également 
nécessaires à la défense de la patrie, et celle-
ci, au grand jour de la victoire, ne les sépare 
pas dans son amour. Au reste, je m'efforcerai 
dans tout le récit, dans l'exposition et l'ana­
lyse des œuvres, de montrer vivante et par­
lante la figure si'sympathique de M*' Sauvé, de 
la placer dans son cadre, au milieu même des 
circonstances de temps et de lieux où elle 
s'est trouvée, de ne pas faire disparaître les 
ombres du tableau — ce qui serait un péché 
contre l'histoire, — je veux dire ses scru­
pules, ses hésitations pratiques bien connues 
et qui certainement lui ont fait tort. La mé­
moire de M"1" Sauvé n'a rien â craindre de 
la part de la vérité. J'ai aussi cherché à ne 
pas trop m'éloigner de cette parole que j'ai lue 
dans une lettre adressée par M s r Freppel, évo­
que d'Angers, à son cher Recteur : « Rien 
n'est moins conforme au véritable respect et à 
la dignité chrétienne que la prodigalité en 
matière d'éloges et de compliments (1). » 

( i ) Lettre clti 27 février 1880. Angers. 
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M'est-il arrivé de blesser quelque personne, 
au cours de ce travail? Je ne le pense pas; 
mais, que si cette faute a été réellement com­
mise, je demande qu'elle ne soit pas plus dans 
le souvenir du prochain que dans ma volonté. 

Pour accomplir ce travail, j'ai eu la bonne 
fortune de pouvoir faire connaissance avec 
tous les travaux imprimés de M p r Sauvé (1) 
et tous les manuscrits inédits qui sont très 
nombreux et d'une grande importance pour 
la plupart. Craignant pour ces derniers le 
silence et l'obscurité de la tombe, j'ai pris 
soin de leur faire de bons emprunts; mais 
ces citations ne peuvent être ici que des 
flammes petites et passagères. Je souhaite 
pour certains travaux de philosophie et de 
théologie le grand jour de la publicité. La 
correspondance conservée de M*"' Sauvé — 
correspondance très volumineuse — m'a été 
d'un grand secours. N'est-ce pas aussi un 
délicat plaisir de saisir sur le vif et dans l'in­
timité des personnages qui s'appellent Ghigi, 
Mermillod, Pie, Freppel, Gay, Fillion, Wicart, 
de Ségur? Ne baise-t-on pas comme des reli­
ques les lettres de deux victimes de la Commune 

(1) Voir à la tin de VIntroduction le catalogue des œuvres 
éditées de M" Henry Sauvé. 
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de 1871, à Paris, les P P . Ducoudray, S. J., 
etBourard, de l'ordre des Frères-Prêcheurs? 
Historien, je désire communiquer à d'autres 
le bonheur que, dans cette lecture, j'ai goûté. 
Mon devoir était d'iaterroger les parents et 
les amis de notre Prélat. MM. Charles et 
Léon Sauvé, frères de Monseigneur, cheva­
liers de l'ordre de Saint-Grégoire-le-Grand, 
m'ont ouvert le livre des souvenirs de l'en­
fance, livre qui n'existait que dans la mémoire 
du cœur, mais qui s'y trouvait avec toutes les 
grâces de la plus fraternelle affection. On est 
redevable à ces Messieurs de cette publica­
tion à laquelle M. René Chailland a apporté, 
au point de vue typographique, tous ses soins 
de praticien. Je dois aussi des remerciements 
tout particuliers à M p r Haine, professeur émé-
rite de l'Université de Louvain, qui a gardé 
spécialement de ses années passées à Rome 
en 1853, 1851, avec M" Sauvé, le meilleur 
souvenir, et à M. le chanoine Daligault, vicaire 
général et supérieur du Grand-Séminaire de 
Laval, qui, après m'avoir encouragé à accepter 
ce travail, m'a constamment aidé de ses pré­
cieux conseils. 

Puissent les nombreux amis de M"r Sauvé 
trouver dans cet ouvrage, avec la grâce de 

T. £ 
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U v a l , presbytère de ia Cathédrale, le 18 janvier 1898. 

en la ÎHe do la Chaire de saint Pierre, à Rome. 

Dieu, un fidèle portrait de celui qui fut leur 
maître, leur conseiller, l'âme qui vraiment 
les faisait vivre! Mais ce que je sais bien, 
c'est que le parfait portrait ne peut être que 
dans leur cœur ! 

En terminant cette Introduction, je déclare 
soumettre tout mon travail au jugement du 
Saint-Siège, à ses directions, condamnant et 
réprouvant ce qu'il y pourrait condamner et 
réprouver. 

G U S T A V E BARRIER. 
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P r e m i e r Rec teur <1<* Facul tés ca thol iques d'Angers 

D'APRÈS L'ORDRE CHRONOLOGIQUE 

1 . Thèse pour la licence en droit. Petit in-4°. Rennes. 
Marteville, 1840. 

2. Pie IX dans la voie du Calvaire. In-32. Laval. 
Mary-Beauchêne, 1801. 

3 . De la mort subite et imprévue et de la dévotion 
à saint André Aveltino. In-32. Laval. Mary-
Beauchêne, 1863. (Sans nom d'auteur.) 

4. Mission prêchée à Laval par les RR. PP. Capu­
cins en décembre 1863. Brochure in-32. Laval. 
Marv-Beauchêne, 1864. 

o. La Matière et la Forme. In-8°. Arras. Rousseau-
Leroy, 1865. 

6. Notice sur M. Germond, archiprêtre d'Ernée. 
In-32. Le Mans, 1865. 

7. Réflexions d'un théologien sur la réponse de 
Monseigneur Vévêque d'Orléans à Monsei­
gneur l'archevêque de Matines. Première édi­
tion. In-8°. Turin. Marietti, 4870. Deuxième 
édition. In-32. Laval. Mary-Beauchêne, 1870. 

8. Saint Pierre et Pie IX. Discours. In-8°. Laval. 
Mary-Beauchêne,1871. 

9. Allocution sur le P. Ducoudrag, S. J. In-8°. La­
val. Mary-Beauchêne,11872. 
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10. Études sur les œuvres de. Monseigneur Févêque 
de Poitiers. In-8°. Amiens. Glorieux, 1872. 

11. Discours sur la première messe de M. Henri 
Sauvé. In-8\ Laval. Mary-Beauchêne, 1872. 

12. Discours à l'occasion du deux centième anniver­
saire de rétablissement des religieuses Augun­
îmes de la Miséricorde de Jésus, à THàtel-
Dieu de Saint-Julien, à Château-Gantier. In-8°. 
Laval. Mary-Beauchêne, 1874. 

13. Discours à l'occasion de la consécration des 
Sœurs de la Congrégation d'Évron au Sacré-
Cœur de Jésus. Iu-8U. Laval. Mary-Beau­
chêne, 1874. 

14. Le sixième centenaire de saint Thomas d'Aquin. 
In-8°. Amiens, 1874. 

15. Allocution à la Société protectrice du travail et 
de la vertu. In-32. Angers. Lachèse, 1876. 

16. Discours à la distribution solennelle des prix du 
collège de Chdteau-Gontier. In-12. Laval. 
3Iary-Beauchêne. 1876. 

17. Le Bref de Notre Saint-Père le Pape au docteur 
Travaglini et la lettre de J/'/'1 CzackLlïi-\!&. 
Angers. Briand et Hervé, 1877. 

18. De. I union substantielle de l'âme et du corps. 
Réponse au P. Rottalla. Un vol. in-8°. Paris. 
Berche et Tralin, 1878. 

10. Le quatorzième centenaire de saint Benoit. 
Trois discours à Solesmes. Iu-8°. Le Mans. 
Monnoyer, 1880. 

20. Statutorum Universitatis Studiorum Andega-
vensis delineata raîio. In-4°. Angers. Lachèse 
sans millésime). (Pas dans le commerce/ 
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21. Qu'est-ce qu'un Nonce ? In-8°. Amiens. Rousseau-
Leroy, 1884. In-32. Rennes. Chevallier, 1884. 

22. Programme de Conférences sur l'Encyclique 
Immortale Dei. In-12. Laval. Ghailland, 1886. 

23. Instructions de Monseigneur le comte de Paris. 
Ia-18. Laval. Ghailland, 1887. (Pas dans le com­
merce.) 

24. A Rome! A Rome! Iu-18. Laval. Ghailland, 1887. 

25. Questions religieuses et sociales de notre temps. 
s Vérités, erreurs, opinions libres.) Première 
édition. In-8°. Laval. Ghailland, 1887. Deuxième 
édition. In-14. Paris. Palmé, 1888. 

26. Le Pape et le concile du Vatican. In-8°. Laval. 
Ghailland. Paris. Berche et Tralin, 1890. 

27. L'Encyclique aux catholiques de France. (Ob­
jections et réponses.) Jn-18. Laval. Ghailland. 
Paris. Palmé, 1892. 

Ajoutons de nombreux articles signés et non signés 
dans l'Univers, le Monde, la Croix, la Semaine 
religieuse du diocèse de Laval, la Revue des 
Sciences ecclésiastiques, la Revue catholique 
des Institutions et du droit, sur des questions 
de politique chrétienne, de philosophie, de 
piété, de théologie. 
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CHAPITRE PREMIER 

Enfance et éducation. 

(1817-1834) 

Le p a y s d ' E m é c . — Ernée pendant la Révolut ion. — Naissance 

d 'Henry Sauvé . — P r e m i è r e s m a r q u e s de sa piété. — La p r e ­

miè re c o m m u n i o n . — Etudes à Ernée et à Laval . — Succès au 

collège royal d e Laval . 

À cinq lieues environ du bourg de Pontmain 
que la très sainte Vierge, par sa bienfaisante 
apparition du 17 janvier 1871, a tiré de l'obscu­
rité et rendu célèbre dans le monde chrétien, se 
trouve la petite ville d'Ernée, chef-lieu de canton 
dans le département de la Mayenne et siège de 
l'un des six archiprêtrés du diocèse de Laval. 
Bâtie sur un tertre assez élevé et au centre d'une 
campagne richement boisée, la ville avec son 
'église aux proportions amples comme celles d'une 
cathédrale et sa haute tour romane (1), offre un 

(1) Cette église d'Ernée, dont la première pierre fut 
posée, le 30 septembre 1687, par Pierre des Roches, de la 
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aspect quelque peu sévère1, mais qui n'est pas 
sans grandeur. Une modeste rivière aux eaux 
vives et limpides qui porte son nom la contourne 
du nord au sud par l'ouest; courant dans une jolie 
vallée, frappant des moulins, elle ajoute beaucoup 
au pittoresque du paysage. A Test, vers Mayenne, 
une large route bordée d'arbres majestueux con­
duit au vénéré sanctuaire (le Xotre-Dame-de-
Charné (1), distant de la ville d'un kilomètre. Le 
pèlerin qui, dans cette belle chapelle gothique 
malheureusement privée de sa nef, va déposer ses 
pieux hommages aux pieds de l'antique statue de 
Marie, est heureusement impressionné par le 
spectacle qui s'offre à ses yeux, vers le sud : de 
ce coté en effet les belles campagnes de l'ancien 

Faculté de théologie de Paris, prieur commandataire do 
Froid-font, curé-doyen de Charné-Ernée, fut consacrée par 
Messirc Louis do Lavergne de Traissan, évèque du Mans, 
le 29 juin 1097, et placée sous l'invocation de la sainte 
Vierge en son Assomption. Le duc de Mazarin, qui possé­
dait beaucoup de terres dans le pays, lit une grande partie 
des frais de construction. La tour romane est de beaucoup 
postérieure à 1'éditire; elle date de ce siècle. 

(1) L'église de Charné fut pendant de longs siècles 
l'église paroissiale d'Ernée. Comme elle tombait en ruines 
et qu'elle était devenue incommode pour le grand nombre 
des paroissiens, elle fut remplacée, à la tin du xv ir siècle, 
par la nouvelle église d'Ernée. Mais, il faut reconnaître 
([ue Charné est beaucoup plus ancien que la ville d'Ernée. 
Le savant bénédictin de Solesmes, Dom Piolin, écrivait 
le 7 octobre 1802 au chanoine Sauvé : « Charné (Charnay) 
» est d'origine ecclésiastique, Ernée d'origine féodale. » 
Au w siècle, Charné était paroisse. 
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Bas-Maine s'étendent au loin et forment comme 
un immense amphithéâtre; de blancs villages, 
Montenay, apparaissent au milieu des bois et des 
prairies; à l'horizon, la flèche de l'église de La 
Baconnière, l'un des points culminants de cette 
contrée, monte hardie et iière dans l'azur du fir­
mament. 

Toutefois ces sites et ces paysages pittores­
ques, que des géographes aimeraient à décrire 
ou que des peintres dessineraient agréablement, 
illustrent moins Ernée que ces traditious de foi 
profonde, de piété vive, d'attachement à l'Eglise, 
de dévouement jusqu'au martyre pour les causes 
sacrées de la Religion et de la Patrie, que l'on 
rencontre dans son histoire : précieux héritage 
que les ancêtres ont légué à leurs fils. Dans son 
Mémoire écrit en 1700 pour le duc de Bourgogne, 
M. de Miroinesnil, à l'exemple des anciens chro­
niqueurs, cite, pour la paroisse d'Ernée, le grand 
nombre des communiants (1). Un clergé aussi 
savant que pieux avait formé de longue main 
l'âme vraiment chrétienne de ce peuple. Quand 
apparurent ces jours sinistres qui inarquèrent en 
France la fin du siècle dernier, les meilleurs habi­
tants d'Ernée et des environs se trouvèrent en 

(1) Dictionnaire typographique* historique du Maine, 
par M. Le Paige, chanoine de la cathédrale du Mans, 
toni. Il, p. 181, 182 (Le Mans, chez Toutain, 1777). 
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grande majorité à la hauteur des impérieux 
devoirs et des sublimes sacrifices qu'exigeaient 
les circonstances, et, comme leurs voisins de Bre­
tagne, ils surent comprendre et appliquer la noble 
devise : la mort plutôt que le déshonneur, potius 
mon quam fœdav'i. 

Le prêtre qui, au moment où éclata la Révolu­
tion Française, occupait la cure d'Ernée, était 
M. François-Henri Grandin, gradué de l'Univer­
sité de Caen (t). Il eut l'honneur d'être nommé 
par ses confrères du diocèse du Mans le second 
de leurs trois délégués aux États Généraux. Dans 
cette Assemblée, ainsi que son évêque, MgrJouf-
froy-Gonssans, il fit très bonne figure, et son 
discours dans la séance du T r août 1789 contre 

(1) M. Grandin était né à Exmes, près Argentan (Orne), 
le 16 avril 1755. Il ne quitta Ernée qu'en mars ou avril 
1792, quand il lui fut impossible d'exercer son ministère. 
Réfugié d'abord en Angleterre, puis en Allemagne, il 
devint aumônier dans l 'armée de Coudé. A son retour en 
France, il ne put reprendre sa cure d'Ernée et fut nommé 
curé de Pré-en-Pail , en 1803. Démissionnaire le 9 février 
1821, il se relira à Exmes, son pays natal. II fut frappé 
d'une congestion cérébrale à la fin de mars 1823. M. Gran­
din était chanoine honoraire des églises cathédrales de Séex 
et du Mans. Cf. Dom Piolin, L'Église du Mans pendant la 
Révolution, tom. 1, et M. Le Coq, Documents authentiques 
pour servir à la Constitution civile du Clergé dans le 
département de la Mayenne, IVe partie, District d'Ernée, 
p. 2, 3, 4, 5 et 6 (Laval, Chailland), ainsi que sa Notice 
biographique sur M. Grandin, brochure in-8° (Laval, 
Goupil, 1897). 
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la Déclaration des Droits de l'homme à mettre en 
tète de la Constitution, est resté justement célè­
bre. Le 16 juin 1790, en parlementaire habile, 
il proposa des modifications à la Constitution 
civile du clergé, qui ne furent pas adoptées; il 
l e lui restait plus qu'à repousser le schisme cons­
titutionnel, et il le fit avec énergie. De Paris, à 
la date du 19 janvier 1791, il écrivait à la muni­
cipalité d'Ernée une lettre pleine de dignité et de 
franchise pour expliquer la conduite tenue par 
lui et pour indiquer aux administrateurs de la 
fille leurs devoirs en ces jours pénibles. « Une 
grâce que je sollicite de vous, Messieurs, de votre 
humanité dans les circonstances du moment, c'est 
de protéger les ecclésiastiques vertueux de mon 
clergé contre les poursuites ou les attaques des 
brigands qui pourraient arriver dans ma paroisse, 
avec dessein de leur nuire. Vous avez dans vos 
mains la force publique, et le plus saint usage 
que vous en puissiez faire, c'est d'empêcher que 
les temples ne soient profanés et que des minis­
tres dignes de votre estime ne soient persécutés. » 
Le vertueux pasteur terminait par ces lignes 
touchantes d'où s'exhale ce parfum de christia­
nisme particulier aux lettres des martyrs de la 
primitive Église : « Je le regrette, avec un cha-
» grin qui déchire mon âme, si je ne peux plus 
» visiter, soulager et conduire mes paroissiens; 
w si je ne peux plus contribuer à leur bonheur 
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» que par mes vœux et mes prières, je tiendrai 
» mes mains levées vers le ciel pour le fléchir et 
» le rendre propice; et si mes faibles mains s'abat-
» tent sous le poids des maux ou des chaînes, 
» dites, Messieurs, à ce peuple que vous repré-
» sentez, que mon dernier soupir a été pour son 
» salut et son bonheur (1). » 

Les craintes, toutes les craintes que le zélé 
curé d'Ernée avait manifestées avec une éloquence 
qui, venant du cœur, va droit au cœur et fait venir 
des larmes d'attendrissement, ne tardèrent pas à 
se manifester. Revenu de Paris à Ernée peu de 
jours après cette lettre, il dut bien vite s'éloigner 
pour ne pas attirer sur les prêtres demeurés fidè­
les (2) la colère des révolutionnaires. Ceux-ci ne 

(1) Cette pièce très intéressante pour l'histoire de la 
Révolution dans la Mayenne a été reproduite au tom. 1, 
p. 121, 122 et 123, de L'Église du Mans pendant la Révo­
lution, par Dom Piolin. M. F. Le Coq, dans son fascicule IV, 
District d'Ernée, p. 22-2r>, la reproduit également. M?r Sauvé, 
qui a présenté au public l'ouvrage du Bénédictin de So-
lesmes, écrivait dans l'Univers du lundi 7 septembre 1868, 
n° 501 : « Le clergé qu'on a pu dépouiller de ses biens, 
» a su conserver son honneur, dit Mirabeau en sortant de 
» la séance (4 janvier 1791). Ce mot a été conservé par 
» Grandin, curé d'Ernée, dans son compte rendu, p. 24. 
» Le même curé avait déjà adressé à la municipalité 
» d'Ernée une lettre doctrinale, pleine de dignité et de 
» fermeté, pour expliquer son refus de prêter le serment. 
» Cette lettre est à lire. » 

(2) Tous les prêtres d'Ernée, à l'exception de M. Gahfr-
reau, vicaire, qui fit enfin le serment pur et simple, refu-
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tardèrent point à commencer leurs ravages. Insul­
ter les pieuses femmes qui se rendaient paisible­
ment au sanctuaire de Charné, briser les portes et 
les fenêtres des religieuses hospitalières, tels 
furent leurs premiers exploits. Un petit avocat de 
fougères, Quentin, dont le talent valait les 
mœurs, accapara toute l'administration et se 
chargea d'établir le sans-culottisme à Ernée, sui­
vant l'avis des deux représentants de la Conven­
tion dans la Mayenne, Bourbotte et Bissy. « Le 
)> fanatisme était encore à Ernée, leur écrivait-il 
» le 3 janvier 1794 (14 nivôse an II); nous lui 
» portons un grand coup; les cloches sont des-
» cendues; les croix, les crucifix, les calvaires se 
» brisèrent en éclats aux cris de : Vive la Répu-
» blique! » Plus tard une déesse Raison, repré­
sentée par une pauvre jeune fille qui avait perdu 
la tête, profana l'autel. Enfin la Commission révo-

sèrenl le serment tel qu'il était demandé par la Constitution. 
MM. Grandin, curé, Pillier et Liot, vicaires, tirent un ser­
ment restrictif et orthodoxe. « Dans son ouvrage, Dom Pio-
lin fait remarquer avec raison que de tous les serments 
demandés par la Révolution, un seul fut condamné absolu­
ment, c'est celui de la Constitution civile du clergé, celui 
de 1790. » Paroles de Msr Sauvé dans l'Univers du 7 sep­
tembre 18*58- Il résulte d'un tableau général publié par 
Dom Piolin que, sur six cent cinquante-un prêtres de la 
Mayenne, astreints par leurs fonctions à prêter le serment, 
cent huit seulement le prêtèrent tout d'abord sans restric­
tion; plusieurs se rétractèrent dans la suite; M. Cahoreau 
se rétracta en 1803. 
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lutionnaire, dite Commission rouge, qui promenait 
dans les différents Districts du département de la 
Mayenne avec un infernal cynisme la guillotine et 
les bourreaux, fit ses œuvres à Ernée; du 14 au 
22 mars 1794 (22-30 ventôse an I I ) , elle y pro­
nonça sans témoins, sans interrogations, sans 
plaidoiries, trente-huit condamnations à mort. 
Que de nobles victimes versèrent alors leur sang 
pour leur Dieu, pour leur foi! L'histoire des mar­
tyrs du Maine a enregistré des noms glorieux : 
M. de Couasnon de la Barillère, vicaire général 
de Mgr du Plessis d'Argentré, évêque de Limo­
ges (1) ; Jacques Yauloup, Jeanne Véron et Fran­
çoise Tréhet, religieuses de la Charité de La 
Chapelle-a.u-Riboul, institutrices à Saint-Pierre-
des-Landes. Jeanne Véron, hydropique à l'hô­
pital, fut conduite dans son fauteuil à la mort; 
Françoise Tréhet, au sortir du prétoire où elle 
avait dit aux accusateurs de sa charité : « Bleus 
» ou Chouans, je ne refuse mes soins à per-
» sonne », entonna le Salve, Regina, qu'elle con­
tinua même en montant à l'échafaud; alors les 
roulements de tambours étouffèrent sa voix qui 
n'avait plus ici-bas d'écho, mais que le ciel en­
tendait toujours. 

(1) M. de Couasnon naquit à la Barillère, en la paroisse 
de La Croixille, le 13 juin 1758; il est mort le 22 mars 1794. 
Son corps, placé d'abord dans un champ, fut exhumé et 
transféré dans la chapelle de Charné le 16 juillet 1814. 



E3FANGE ET tllL'CATlOX 11 

Ce fut sur cette terre consacrée par le sang de 
nouveaux martyrs — ce sang qui produit de vrais 
Chrétiens, — à quelques pas du lieu de supplice 
qui devint pour ces nobles victimes la porte du 
dei, dans cette atmosphère toute pure et vivifiante, 
que la Providence plaça le berceau de MSP Sauvé, 
du pieux et très savant Prélat dont cet ouvrage 
raconte la vie et expose les œuvres. À onze heures 
du matin, le dimanche 15 juin 1817 (1), l'enfant 
naissait, et, peu d'heures après, en ce même jour, 
porté à son église paroissiale d'Ernée (2), il rece­
vait avec le Baptême les noms de Henry-François-
Jean. Son curé, M. l'abbé Jacques Pillier (3), lui 
versa l'eau baptismale et le fit enfant de Dieu et 
de la Sainte Église. Quelle joie et quelle récom-

(1) La Semaine religieuse du diocèse de Laval antidate 
cette naissance en la mettant au 14 juin. (V. n° du 14 mars 
1896, p. 341.) C'est le 15 que Monseigneur est né. (Cf. Ar­
chives de rÉvêché de Laval, Registre des actes de Baptê­
mes et de Mariages de la paroisse de Charnô-Ernée pour 
1817.) 

(2) Les Petites Affiches de Louvain (n° 20, 32 e année, 
dimanche 19 mai 1850, p. 12), faisant un compte rendu 
très élogieux d'un sermon prêché à Bruges par l'abbé 
Sauvé, étudiant h l'Université de Louvain, font naître le 
prédicateur à Rennes. H faut substituer au mot Rennes 
celui d'Ernée. Rennes est la ville de ses éludes en droit, 
et non celle de sa naissance. 

(3) M. Jacques Pillier est né à Mayenne le 6 novembre 
1760. Après l'émigration, il revint à Ernée en 1801; il fut 
curé d'Ernée du 16 novembre 1809 jusqu'au 26 octobre 
1819, date de sa mort. 
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pense pour ce digne prêtre, ancien vicaire du 
zélé M. Grandin à l'époque de la Terreur et comme 
lui confesseur de la foi, s'il eut vu dans l'avenir 
dévoilé par la main divine, ce petit enfant auquel 
il venait de donner le sel de la sagesse, devenu 
l'apôtre de la Papauté et le vaillant défenseur de 
ces doctrines du Saint-Siège, pour lesquelles il 
avait souffert dans l'exil !... Henry Sauvé eut pour 
parrain son grand-père du côté paternel, M. Fran­
çois Sauvé, docteur en chirurgie, et pour marraine 
sa grand'mère du côté maternel, dame Françoise 
Ralu, veuve de feu M. Le Rat; il fut le premier de 
huit enfants (1), qui montrèrent une union bénie 
d'En-Haut et heureusement féconde. 

Son père, Jean Sauvé, originaire de La Tem-
plerie, petit village de la commune de Saint-Hi-
laire-des-Landes ( 2 ) , occupait la charge de per-

(1) Mgr Sauvé eut en effet trois frères : Augustin-Alexan­
dre , né le 7 octobre 1819 et décédé le 17 mai 1830; Charles, 
né le 10 août 1821, docteur-médecin, chirurgien en chef de 
l'Hôpital Saint-Julien de Château-Gontier, chevalier de 
l 'ordre de Saint-Grégoire-Ie-Grand; Léon, né le 23 février 
1827, docteur en droit, juge suppléant à Clulteau-Gontier; 
— quatre sœurs : Adèle, née le 8 octobre 1818 et décédée 
â Laval le 16 septembre 1896; Marie-Franroise, née le 
23 septembre 1822, décédée le 5 octobre 1822; Clémentine, 
née le 23 novembre 1824, décédée Supérieure de l'Hôpital 
Saint-Juiien à Laval le 30 mars 1878; Marie-Claire, née le 
30 août 1828, décédée le 16 septembre 1828. 

(2) La Templerie, qui appart ient encore à la commune 
de Saint-Hilaire-des-Landes, a obtenu, en 1835, de M P 1 Bou­
vier, évoque du Mans, un desservant pour son église, 
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cepteur niunicipal d'Ernée, après avoir géré 
d'abord les perceptions de Saint-Pierre-Ia-Cour 
et de Bourgon, puis de Juvigné, de La Croixille 
et de Saint-Pierre-des-Landes. De l'institution 
des perceptions par la loi du 5 ventôse an XII 
jusqu'au 25 juillet 1848, date de sa mort, c'est-
à-dire pendant près des cinquante années les plus 
mouvementées de notre histoire nationale, du 
consulat de Bonaparte jusqu'à la République de 
Février; en passant par l'Empire, la Restauration 
avec Louis XVIII et Charles X, la Monarchie de 
Louis-Philippe 1°', il demeura dans son poste, 
aussi modeste qu'intègre, estimé et honoré de 
tous : on citait peu d'exemples d'une aussi longue 
carrière et on le regardait justement comme le 
doyen des premiers percepteurs en France. Le 
Gouvernement de la Restauration reconnut publi­
quement ses bons soins en le créant chevalier de 
l'ordre du lis; la petite fleur d'argent, pieux sou­
venir de longs siècles de gloire et gracieux sym­
bole des espérances que le pays plaçait dans la 
naissance du duc de Bordeaux, comte de Cham-
bord, n'orna jamais plus noble cœur. Quel admi­
rable chrétien était ce très dévoué fonctionnaire ! 

M. Bedel, grâce a la générosité de la famille Sauvé qui a 
donné le presbytère. L'ordonnance civile érigeant La Tem-
plerieen succursale est du 18 août 184G; elle est de Louis-
Philippe 1 e r , roi des Français. (Cf. Pièces relatives, aux ar­
chives de TÉvèché de Laval.) 
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Quand Dieu lui donna son premier enfant, il n'eut 
rien de plus pressé que de le lui offrir, et il le fît 
sous une forme spécialement touchante. Le jour 
même de la naissance d'Henrv, le dimanche 
lo juin 1817, et peu d'instants après cette nais­
sance, avait lieu la deuxième procession solennelle 
du Très Saint-Sacrement. Lorsque le cortège passa 
rue du Chemin-Neuf et que l'Hostie Sainte se 
montra devant sa demeure, l'heureux père prit le 
nouveau-né dans ses bras et, tombant à genoux, le 
voua d'un cœur reconnaissant et pieux au Dieu de 
l'autel. « Mon Dieu ! je reçois de vos mains mon 
» cher premier-né, dit-il dans l'élan de son âme; 
» je vous l'offre en retour. Bénissez-le et faites qu'il 
» vous soit consacré ! » Nul doute qu'en cet instant 
Jésus, l'ami des prémices, ne donnât un regard 
particulier d'amour à cet enfant qui, à travers les 
branchages ornés des plus belles fleurs de la saison, 
apparaissait sur le cœur et dans les bras de son 
père comme une gracieuse hostie, un doux holo­
causte en un ostensoir vivant; nul doute que dès 
lors il n'ait versé abondamment dans son âme ces 
flots de piété ardente et communicative qui devaient 
plus tard jaillir de son cœur quand il parlait de 
l'adorable mvstère de l'Autel et du Sacré-Cœur. 

Mme Sauvé, née Marie Le Rat (1), était en tous 

(t) Née à Ernée le 13 janvier 1789 du mariage de 
M. François Le Rat et de dame Françoise Rallu. 
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points digne de son époux. Élevée par une mère 
qui, dans son attachement à la foi catholique, ne 
craignit pas, au péril de sa vie, d'offrir sa demeure 
pour la célébration des saints mystères à ces prê­
tres courageux que les révolutionnaires appelaient 
réfraclaires, mais que le Pape Pie VI nommait ses 
fidèles et ses vrais enfants, elle avait ces vertus 
qui fondent les familles sérieusement chrétiennes 
et les rendent prospères. Semblable à ces mères 
qui, dans les âges parfaitement nommés âges de 
foi, n'auraient pu avec un bonheur sans mélange 
embrasser leur enfant, pourtant si cher à leur 
cœur, avant que l'eau baptismale n'eût purifié leur 
âme et rendu leur front en quelque- sorte plus 
beau, plus virginal, elle voulut, pour rendre au 
plus tôt sa joie complète, que l'heure de la nais­
sance fût suivie presque immédiatement de l'heure 
du baptême. 

Un ami de la famille, M. H. Benoiste, parle 
ainsi de Mmc Sauvé quand il eut à consoler le fils 
à l'occasion de la mort de sa mère, survenue 
le 2:2 février 1841 : « Quelle vie fut plus vertueuse 
» et plus sainte que celle de ta mère? Fut-il jamais 
)> femme plus dévouée à ses devoirs d'épouse et 
» de mère? Et puis, quelle piété solide et fervente ! 
» Zélée en même temps que tolérante, elle rendait 
» la religion aimable.... C'était une sainte sur la 
» terre, mais avec les misères de la vie; c'est une 
» sainte au ciel avec toutes les joies de Téter-
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» nité (1). » Après avoir lu ces lignes, n'est-on 
point tenté de dire que pour Henry Sauvé, comme 
pour tant d'autres, ce qu'il y eut de meilleur en 
lui, il le dut, après Dieu, à sa mère? 

A la tête de toute la famille apparaissait avec 
une figure vraiment patriarcale, le grand-père et 
parrain d'Henry, M. François Sauvé (2), Docteur, 
ou, comme on disait alors, Maître en chirurgie, 
domicilié à La Templerie. Grande fut sa joie 
quand il vit ce nouveau rejeton enrichir sa nom­
breuse famille, huit enfants nés d'un second ma­
riage (le père de Monseigneur était le quatrième) 
et une fille d'un premier. Quand, chantant ou 
lisant aux vêpres paroissiales certaines paroles du 
Psautier : « Ton épouse sera comme une vigne 
» fertile dans l'intérieur de ta maison; tes enfants 

(1) Lettre à II. Sauvé, élève au Séminaire du Mans. 
Alençon, le 19 mars 1841. 

(2) Le père de Monseigneur était le quatrième enfant du 
second mariage. D'un premier mariage, M. F. Sauvé (né k 
La Templerie le 11 septembre 1747 et décédé le 15 mars 
1820), eut une fille, nommée Perrine. De son second ma­
riage avec Louise Lucas, demoiselle de la Préhauzière, il 
eut, outre Jean-François, père de Monseigneur, né le 
18 juillet 1779, Louis, médecin à Saint-Cyr-le-Gravelais 
(9 avril 1776-11 avril 1861), François, agronome à Ghailland 
(10 avril 1877- l e r octobre 1852), Joseph, officier au 3* hus­
sards (23 mai 1778-28 mars 1848), Alexandre, médecin 
(2 mai 1781-16 juin 1847), M 1 I e Sophie (8 août 1788-10 mars 
1871), Hyacinthe, médecin h Villiers-Chariemagne (26 jan­
vier 1786-6 novembre 1859). Un huitième enfant, né et 
mort le 18 février 1788. 



ENFANCE RT ÊDtTATIOS 17 

» comme des plants d'oliviers autour de ta 
» table (1) v , il dut croire ces prophétiques paroles 
directement prononcées pour lui. Ce praticien 
méritait la bénédiction divine; il était l'honnêteté 
faite homme, et nul, dans tout le pays, n'obtenait 
un crédit et une confiance mieux justifiés. Mé­
decin des moines cisterciens qui occupaient la 
célèbre abbaye de Notre-Dame de Clermont, en la 
commune d'OIIivet, à trois lieues de Laval, il fut 
supplié par le prieur Dom de Quesne et par les 
religieux d'acheter le monastère et ses dépen­
dances que le gouvernement révolutionnaire de­
vait mettre en vente ainsi que d'autres biens ecclé­
siastiques. Des considérations d'un ordre très 
délicat, mais très honorables pour lui et les siens, 
l'empêchèrent d'accéder aux désirs des religieux, 
et de sauver ainsi du naufrage lamentable et 
général une abbaye fondée par Guy V de Laval, 
sur la demande même de saint Bernard et qui 
dans l'espace des 639 années de son existence (du 
17 mai 1152 au 21 janvier 1791, dates de la fon­
dation et de l'évacuation) avait eu tant de jours 
glorieux et prodigué tant de bienfaits (2). Si le 

(1) Psaume cxxvn, 3. 
(2) La charte de fondation est de 1152; la date du 17 mai 

est donnée dans le très intéressant et très érudit travail de 
l'abbé Vacandard, Vie de saint Bernard, tom. Il, p. 550. 
Clermont serait la soixante-troisième abbaye, fille de Clair-
vaux, de la fondation de saint Bernard. L'année 1230, don-

T . i 
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docteur Sauvé eut cette peine de ne pouvoir con­
server au pays cette abbaye renommée, il eut par 
contre la bonne fortune de sauver le château et les 
biens patrimoniaux d'une noble famille du Bourg-
neuf-Ia-Forêt. Fresnaye, propriété de M. Le Bailly, 
fut mis en vente. Acquise par le médecin ordi­
naire du château pour deux paires de bœufs, elle 
fut secrètement redonnée le lendemain de la vente 
au premier propriétaire. « Je veux, dit M. Le 
» Bailly de Fresnaye dans une parole de recon-
» naissance, que Monsieur Sauvé ait tous les 
» jours, quand il le voudra, au château, sa place à 
» ma table et sa chambre. » Le droit de chasse, 

née par Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée, tom. Vif, 
p. 209, comme époque de sa création, et redonnée servile­
ment par Glaire, Dictionnaire universel des sciences ecclé­
siastiques, tom. I, p. 490, est absolument inacceptable. 
Suivant les traditions locales, saint Bernard, venu à Laval, 
aurait sollicité de Guy V, seigneur du pays, des terrains 
pour établir une colonie de son ordre. M. Gouanier de Lau-
nay, dans son Histoire de Laval ( l r e édition, 1856, p. 37 et 
38), donne comme date probable de ce voyage Tannée 1147. 
Cette date doit être rejetée. L'année 1147 a été complète­
ment employée en de nombreux voyages dans les provin­
ces du Nord et de l'Est de la France, ainsi qu'en Alle­
magne. De toutes les années de saint Bernard, cette 
année 1147 est celle que Ton connaît le mieux (Vacan­
dard, tom. Il, de sa Vie de saint Bernard, p. 562). Que si 
saint Bernard est venu à Laval, ce doit ètreen Tannée 1150. 
On sait d'une façon certaine qu'il était en Bretagne peu 
avant le troisième dimanche après Pâques lir>0. Vraisem­
blablement il s'arrêta alors en notre pays (Vacandard, tom. 
II, p. 485, note 2). 
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si rarement accordé à cette époque, lui fut en outre 
octroyé. 

De tels parents étaient assurément bien aptes à 
conserver dans l'âme de leur enfant les grâces et les 
dons précieux que le baptême y avait déposés, à 
les favoriser et à leur faire produire, avec l'âge, 
ces fruits de salut que Dieu en attend toujours. 
Leur premier soin et leur constante préoccupation 
fut d'éveiller et de perfectionner dans leur petit 
Henry ce sens chrétien qui est la marque d'un 
esprit religieux, le noble cachet de notre foi, et 
sans lequel il ne peut y avoir d'éducation parfaite. 
Chaque dimanche on le portait devant l'image vé­
nérée de Notre-Dame de Charné et on demandait à 
cette divine Mère du bel amour de diriger vers 
Dieu les affections de son jeune cœur et les lueurs 
naissantes de son esprit. Les premières paroles de 
l'enfant nommèrent tous les siens, ceux que cha­
que jour il voyait empressés à ses côtés, et aussi 
ceux qu'il ne voyait pas, mais que la foi, prise 
avec le lait maternel, lui montrait au paradis l'ai­
mant avec un dévouement de Père et de Sauveur, 
avec un cœur de Mère, Jésus et Marie; ses pre­
miers mouvements de bras firent le signe de la 
croix; ses premiers pas s'essayèrent sur le che­
min qui conduit à l'église paroissiale et sur la 
route de Charné : la religion était absolument 
maîtresse de toutes les facultés de cet enfant. 

Les premières impressions que l'enfant reçoit 
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exercent une très grande influence sur sa vie 
entière; plus les années augmentent, plus elles 
deviennent fortes; à mesure que les cheveux 
blanchissent, ces pieux souvenus de l'enfance 
revêtent un charme particulier, fait surtout de 
douce mélancolie, et deviennent pour beaucoup 
des grâces de conversion, pour les autres, pour 
ceux qui sont restés fidèles, une nouvelle occa­
sion de bénir Dieu et de s'attacher à Lui plus 
fortement : les impressions du jeune âge sont un 
trésor inestimable. M. et Mm" Sauvé ne l'igno­
raient-pas; aussi voulurent-ils que leur premier-
né et (pie tous ceux qui d'année en année venaient 
se grouper près d'eux, emportassent comme une 
puissante sauvegarde dans leur vie ces salutaires 
impressions que l'Église a le privilège de donner 
à ses fils. De bonne heure, Henry comprit les fêtes 
religieuses qui, avec leurs joyeuses sonneries et 
leurs chants, expliquaient agréablement les leçons 
principales du catéchisme, en rappelant les gran­
des scènes de la vie du Sauveur et en marquant 
les heures de la prière et de l'administration des 
sacrements. Les cérémonies ecclésiastiques capti­
vaient son esprit déjà pénétrant et toujours en 
éveil. La nuit de Noël et l'image du divin Entant 
dans la crèche charmaient son cœur. *< Noël ! Ce 
nom, disait-il aux jeunes gens de son catéchisme 
dans sa première année de ministère, va remuer 
l'incrédule lui-même et, si enfermé qu'il soit dans 
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les ténèbres du doute, ce nom de Noël est pour 
lui comme un éclair qui brille dans sa nuit. 
Noël! Àb! que ce nom va à mon cœur! qu'il y 
fait naître de délicieuses pensées ! Il me rappelle 
ces premières années de ma vie, où enfant comme 
vous, j'assistais au magnifique otïice de la nuit de 
Noël, au sein d'un peuple de foi, à la splendeur 
des lumières, et à l'éclat des chants que l'Église 
nous fait entendre si beaux, si touchants dans 
cette nuit, la plus belle des nuits (1). » 

Une dévotion, malheureusement trop rare chez 
des chrétiens par ailleurs cultivés, se Ht jour de 
très bonne heure dans l'unie d'Henrv; ce fut la 
dévotion envers la très sainte Trinité. On peut en 
ettet être surpris de voir ce jeune enfant tout 
pénétré de respect et d'amour pour cet adorable 
et si profond mystère. Mais qui ne sait <fue sou­
vent Dieu aime à révéler ses secrets? Il a ses 
privilégiés qu'il retire de la voie commune et 
auxquels il confie ces choses ineffables que 
l'intelligence et le cœur goûtent sans les com­
prendre. Et n'est-il pas permis de penser qu'en 
donnant à cet entant, dès l'aurore de sa vie, la 
dévotion chère aux grands Docteurs, aux Àugus-
tiu et aux Athauase, il le marquait comme un de 
ces hommes heureux dont l'esprit ne s'arrête pas 

i l ) Allocution inédite sur ces paroles : « Parvulus nains 
est nohis. in petit enfant nous est né. » (ïsaïe, ix, 0.; 
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à la surface des mystères divins, mais va plus 
avant, et en saisit l'harmonieuse beauté? Une 
circonstance particulière favorisa aussi chez l'en­
fant cette dévotion. Dans les plus mauvais jours 
de la Révolution, en 1795, une pieuse fille, origi­
naire de Larchamp, nommée Marie Rocher, établit 
à Ernée une Association dont les membres, en 
s'oftrant comme victimes réparatrices de la Ma­
jesté offensée, s'engageaient à honorer d'un culte 
spécial la très sainte Trinité fl). De cette œu­
vre naquit Y Institut des Religieuses Trinitaires 

établi dans le diocèse de Coutances, à Sainl-
James-sur-Reuvron. La belle prière que Marie 
Rocher composa en l'honneur de la Trinité Sainte 
était fréquemment sur les lèvres du pieux enfant; 
plus tard il s'en fit le dévoué propagateur. 

Henry allait-il en promenade, jamais alors il ne 
manquait de mettre ses délassements et ses jeux 
sous la protection de Marie en sa chapelle de 
Charné, et, chaque fois, il faisait brûler un cierge 
devant son autel. Cette statue vénérée de Notre-
Dame, comme il l'aimait ! Il savait que devant 
elle de nombreuses générations pleines de foi 

(1) Marie ttocher, en religion Révérende M^re Marie de, 
la Croix, née à Larchamp le 23 septembre 1747, mourut 
le 11 février 1810, à Saint-James ^diocèse de Coutances;. 
La Semaine religieuse du diocèse de Lorat, n° du 17 février 
18U4, p. 302, 303 et 304, contient un intéressant article sur 
la vie et les œuvres de Marie Rocher. 
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s'étaient inclinées et avaient exposé leurs peines; 
il savait que dans les affreux jours dont peu 
d'années le séparaient, un courageux chrétien, 
pour la soustraire à la profanation, lavait des­
cendue en sa cave et placée dans un tonneau 
masqué par des futailles. Depuis peu, elle était 
remontée sur sou trône d'honneur, et dans les 
élans d'une piété confiante, Henry la considérait 
avec des regards pleins d'amour; par ses prières 
ferventes, il tâchait de la dédommager des lon­
gueurs de son exil (1). Alors comme celui qui 
devait être son ami, l'illustre évèque de Poitiers, 
son Éminence le cardinal Pie, il disait à Notre-
Dame, puissante ici comme à Chartres : « Je suis 
tout votre ! » 

L'enfant se livrait alors avec un visage plus 
gai et un pas plus sur, sous le regard de sa Mère 
du ciel et de sa mère de la terre, aux plaisirs de 
son âge. Prendre avec ses sieurs ou avec ses petits 
frères un bon air de campagne était une fête pour 
lui. La belle nature du Bon Dieu avec ses grands 
arbres, ses milliers de fleurs couvrant les buis­
sons ou émaillantles prés verts, ses frais vallons, 
ses riches coteaux, plaisait à ses yeux et répan­
dait à Ilots la poésie en sou âme. Parvenu à la 

(1) V. Notre-Dame de Charné en 179t>, par F. Le Coq, 
Semaine religieuse de Laval, numéro du 11 mai 1WJ, 
p. 4*9-401. Le pèlerinage de Montenay à Charné vn mai 1793, 
Semaine religieuse de Laval, juillet 1893, p. 600, 
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vieillesse, il se reporta à ses premiers ans et 
chanta son « Vieil Ernée » (1) : 

Les alentours de mon Ernée 
Ont toujours leurs ombres, leurs bois; 
Et la campagne est sillonnée 
De ruisseaux purs comme autrefois. 

Il aurait aimé qu'on respectât davantage ces 
belles campagnes, qu'enfant il avait admirées; 
mais le progrès moderne fait plus fi de la poésie 
que du commerce. 

Pannard, avec ton labyrinthe 
Valiais, avec ton beau jardin, 
Vos charmes cessent sous l'étreinte 
Du nouvel et strident chemin!. . . 
Je cherche la planche fragile 
Uue nous traversions en courant 
Pour arriver au frais asile 
yue nous offrait le Bois-Pendant. 

Heureusement son « Vieil Ernée » n'avait point 
disparu tout entier et un regard le consolait : 

Là-haut, pourtant, sur la colline 
Mou vieux Charné debout se lient, 
El la Vierge toujours s'incline 
A la prière du chrétien. 
A l'ombre de ton sanctuaire 
Mon corps doit reposer un jour 

',1; Poésie inédite. 
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Comme pour mieux sentir, ô Mère, 
Les effluves de Ion amour ! 

Ces vers révèlent une àme qui ne dédaignait 
point, à l'occasion, de cultiver les Muses. Henry 
était né poète; par surcroît il devint orateur, et 
orateur de la meilleure marque. Ses camarades 
de collège auraient pu lui adresser ces mots fort 
plaisants qu'un jour le futur évèque de Poitiers, 
alors brillant élève au Petit-Séminaire de Saint-
Chérou, reçut de ses aimables camarades : " Ne 
me demandez pas pourquoi Pie obtient pour ses 
vers les faveurs du blond Apollon : Comme lui 
son front radieux porte la chevelure d'or (1). » 
Tout alors eut encore été vrai, même lépi-
gramme. 

Gai sans dissipation, tin sans malice, obéis­
sant sans difficulté, pieux sans affectation : tel à 
dix ans apparaissait Henry Sauvé. Toutes ces 
qualités qui formaient sa riche nature recevaient 
encore un nouveau charme de sa politesse, fruit 
très appréciable de sa bonne éducation. Le moyen 
de ne pas aimer un enfant si aimable?... Tout 
ceux qui le voyaient et l'approchaient lui don­
naient sur l'heure leurs sympathies. On aimait 

(!) ('/est MU P Baunard <pii, dans son admirable et si ins­
tructive Histoire du cardinal Pie, tom. I, p. 24, a donne 
ce curieux souvenir. Voici le distique : 

Oiiieris cur faveat lia vus Pio Àpollo rauenli? 
Frons haliel auralatani lurida ra^ariem. 
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à récompenser par beaucoup d'affection son re­
gard pur, son cœur confiant, son franc visage où 
naissait facilement un si agréable sourire. Sur lui 
on fondait de belles espérances. 

À onze ans il fit sa première communion en 
même temps que cette bonne sœur, MllB Adèle, 
dont le nom béni et le dévouement à son frère 
reviendront en cet ouvrage; et, le même jour, il 
reçut des mains de MFP de la Myre, évêque du 
Mans (1), le sacrement de confirmation. Tous les 
deux se présentèrent à la sainte Table avec ces 
sentiments angéliques qui font de la première 
communion l'un des plus beaux jours de la vie et 
laissent à leur suite un parfum du ciel qui em­
baume toute l'existence. Henry Sauvé avait 
grande joie à rappeler, disons mieux, à chanter 
à son excellente sœur qui passait ses jours à ses 
côtés, les douces émotions d'alors éprouvées en 
commun, et il trouvait dans ce souvenir donné 
cœur à cœur, dans l'intimité familiale, le meilleur 
délassement a ses nombreuses occupations : 

Te souviens-tu qu'un jour devant les anges 
Témoins sacrés de nos faibles ardeurs, 
Nous approchions, en chantant ses louanges, 
De Jésus prêt à descendre en nos cœurs. 
Te souviens-tu du jour où l'huile sainte, 
Germe fécond de force et de vertu, 

( 1 ) Mfe'rde la Myre, intronisé le 2 0 mai 1 8 2 0 , comme suc­
cesseur de MP* de Pidoll, est mort le 8 septembre 1 8 2 9 , 
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Nous fit du Christ soldats forts et sans crainte? 

Dis-moi, ma sœtlr, dis-moi, t'en souviens-tu '? 

Vers cette époque de si douce souvenance, 
Henry fut affligé par la mort d'une toute petite 
sœur, Marie-Claire, qui ne vécut que quinze jours; 
cette enfant réjoignait au ciel une autre sœur, 
Marie-Françoise, morte dans les mêmes condi­
tions précédemment, en 1822. De là cette nou­
velle strophe toute pleine d'une tendre piété où 
il redit les touchantes inscriptions qu'il grava sur 
leur tombe : « A mes petites sœurs Marie-Claire 
>> et Marie que Dieu a ravies de ce monde à l'ins-
» tant où il les lui montrait. Salut, chères âmes; 
» à vous les joies des bienheureux! (1) » 

Te souviens-tu de nos deux sœurs Maries 
<Jui n'ont vécu pour nous que quelques jours; 
Comme des fleurs Jésus les a cueillies 
Pour les planter au céleste séjour. 
Tout en chantant du Seigneur les louanges 
Du haut au ciel elles veillent sur nous; 
Et nous, gardés par ces chers petits anges, 
Dis-moi, ma sœur, dis-moi : les prions-nous? 

Quand ce mélange de tristesses et de joies 

(1) TcneUis sororilms 
Maria1 Clarté et Mariie 
yuas Deus saerulo 
Semel ostendit et eripuit, 

Avetc dulecs anima' 
Vulris piudia cœlestium 
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impressionnait sa jeune àme et lui révélait au 
début de sa vie intellectuelle et morale la vraie 
physionomie de toute existence humaine, faite 
de quelques bonheurs et de beaucoup de larmes, 
Henry Sauvé, qui avait eu pour premiers institu­
teurs ses proches parents, fréquentait la petite 
école tenue à Ernée par M. Fouquet, instituteur 
et chantre paroissial tout à la fois. En vertu de 
l'ordonnance du 8 avril 1824, les évêques, ayant 
été remis en possession d'un droit qu'ils tiennent 
dune autorité supérieure à celle des chefs d'État, 
et qui leur est nécessaire pour remplir cette grave 
obligation de leur charge, l'instruction chrétienne 
de l'enfant et du jeune homme, avaient la direc­
tion et la surveillance de ces écoles primaires. 
Les familles religieuses du Bas-Maine en parti­
culier s'en remettaient facilement à une autorité 
mise au service de leurs plus chers intérêts et 
regardaient comme les dignes continuateurs de 
leur œuvre les instituteurs qui leur étaient 
donnés. Notre jeune écolier terminait ses études 
primaires quand cette sage et juste législation, 
qu'attaquaient chaque jour l'esprit révolution­
naire et une presse faussement appelée libérale, 
fut abolie par l'ordonnance du 21 avril 1828. 
Ce décret, que Charles X eut la faiblesse de 
signer, remettait au recteur laïque le choix des 
maîtres d'école et n'accordait à Tévèque que la 
nomination de trois membres sur neuf dont se 
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composaient les comités cantonaux de surveilr 
lance. 

De cette petite école de M. Fouquet, Henry 
passa au collège d'Ernée qu'après M. l'abbé Pot-
tier, principal, MM. Huet et Paillard dirigèrent, 
de 1817 à 1829. Comme tous les établissements 
d'enseignement secondaire à cette époque, les 
petits séminaires exceptés, ce collège était entiè­
rement sous la direction de l'Université; mais 
celle-ci avait fait preuve, au moins dans ces con­
trées de l'Ouest et notamment à Ernée, de justice 
et de sagesse en mettant la direction en des mains 
habiles et sures, presque partout en des mains 
d'ecclésiastiques. Ce fut dans ce collège que le 
jeune étudiant s'initia à ces matières qui forment 
renseignement secondaire, à ces belles-lettres ou 
humanités, ornements de l'esprit, joies pour le 
cœur, portes d'entrée sur les carrières libérales, 
et qui s'adaptaient si bien à son intelligence 
facile et désireuse de s'instruire. Ce collège se 
trouvait à deux pas de l'église paroissiale, dans 
l'ancienne maison des sacristes acquise de la 
fabrique en 1702 par la municipalité (lj. Les 
registres de l'état du diocèse du Mans pour les 
années qui précédèrent la Révolution, pour 
l'année 1778 spécialement, relataient la bonne 

(1) Angot. L'Instruction populaire dans le département 
de la Mayenne ttvant 1790, p. 103. 
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renommée du collège. Des directeurs comme 
MM. Huet et Paillard, des élèves comme Henry 
Sauvé et M. Fouilleul, décédé en 1875 curé de 
Notre-Dame des Cordeliers, à Laval, ne pouvaient 
que maintenir et accroître encore cette excellente 
réputation. Notre écolier aimait à reporter sa 
mémoire vers son premier collège, tout heureux 
de n'y point rencontrer cet antagonisme malsain 
que des esprits sectaires voudraient créer entre 
deux demeures bienfaisantes, dont la première 
est nécessaire à l'autre, l'église et l'école : 

Près du lieu saint le vieux collège 
Uni remplaçait le vieux manoir 
Ouvrait à tous, sans privilège 
Les trésors chrétiens du savoir. 
Au lias, la rivière limpide 
Mêlait le doux hruit de son cours 
Au tic tac dont le son rapide 
Sans nous lasser tintait toujours. 

En juillet 1831, Henry Sauvé, âgé de quatorze 
ans, terminait sa troisième. Le collège d'Ernée 
n'avait pas les cours supérieurs à cette classe; on 
dut donc, pour lui faire suivre des études supé­
rieurement commencées, chercher un autre éta­
blissement. Le choix devait être forcément limité. 
Depuis deux ans, les Révérends Pères Jésuites, ces 
grands maîtres dans l'art d'instruire et d'élever 
la jeunesse, avaient du abandonner les huit éta­
blissements secondaires ecclésiastiques ou petits 
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séminaires que les évèques leur avaient confiés, 
après l'ordonnance libérale du o octobre 1814, et 
qu'ils dirigeaient avec un succès récompensé par 
beaucoup plus de jalousies que de félicitations. 
Les fameuses ordonnances du 16 juin 1828, re­
mises si tristement en vigueur par les décrets de 
1880, portaient que désormais aucun membre de 
congrégation religieuse non légalement reconnue 
en France ne pourrait enseigner. Les Jésuites 
n'avaient plus qu'à demander à l'étranger, à proxi­
mité de la frontière, pour y établir leurs collèges, 
ce coin de terre libre qu'on leur refusait dans leur 
patrie. Mais combien de familles ne pouvaient, 
pour une raison ou pour une autre, envoyer à 
Brugelette ou à Fribourg les enfants qu'elles 
auraient mis facilement à Sainte-Ànne-d'Aurav 
(Morbihan) ou ailleurs ! 

Mayenne avait bien un collège parfaitement 
dirigé par M. l'abbé Dtipré; mais ce collège n'avait 
pas le cours de philosophie. Le Petit-Séminaire 
du Mans, à Précigné, ne pouvait bénéficier beau­
coup de ces nouvelles instructions que Mgr Feu-
trier, évèque de Beauvais, contresigna : port 
obligatoire du costume ecclésiastique; nombre 
d'élèves limité (il ne pouvait y en avoir plus de 
20.000, en France); diplôme spécial à la fin des 
études, différant du baccalauréat, et uniquement 
valable pour les grades théologiques. Du reste, 
Henry Sauvé n'avait point encore spécialement 



LlVftK t CHAPITUti t 

manifesté les sentiments qu'il avait cependant eu 
d'être prêtre. On ne pouvait donc alors avoir la 
pensée de le faire entrer dans un petit séminaire. 

Le seul collège qui convint à ses parents fut 
celui de Laval, chef-lieu du département de la 
Mayenne. Ce collège, dit de plein exercice et rele­
vant alors de l'Académie d'Angers, subissait une 
crise quand, à la rentrée du mardi 27 septembre 
1831, notre jeune étudiant y arrivait comme élève 
de seconde. Le mauvais souffle de 1830, qui venait 
d'emporter la monarchie traditionnelle et tant 
de choses respectables, s'était fait sentir au col­
lège de Laval et y avait jeté un trouble momen­
tané. Son principal, M. l'abbé Cherreau, qui par 
sa sage direction avait tant contribué au succès 
du collège, ne voulut pas prêter serment au gou­
vernement nouveau et donna sa démission. Il fut 
suivi dans sa retraite par un grand nombre de 
professeurs ecclésiastiques, dont l'enseignement 
donnait pleine confiance aux familles. L'admi­
nistration nouvelle, quoique bien intentionnée, 
ne pouvait, en une seule année, remettre toutes 
choses au meilleur point, ni surtout s'imposer 
supérieurement à l'opinion publique; celle-ci, 
pour se montrer favorable, réclame justement, 
surtout dans ces matières très délicates d'en­
seignement et d'éducation, l'épreuve décisive du 
temps et de la pratique. Le nouveau principal 
laïque du collège de Laval, M. Mercadier, était 
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aidé dans sa tache par un personnel de profes­
seurs intelligents et largement pourvus de diplô­
mes. Le nouvel aumônier était un tout jeune prê­
tre du diocèse d'AIbi, que des circonstances de 
famille fixaient à. Laval, M. l'abbé Guerlin (1). 
Rien ne fut négligé pour empêcher la transition 
d'être trop brusque. « La religion, écrivait-on, y 
» est la base de l'enseignement. La prière ouvre 
» et termine la journée et tous les exercices. Les 
» élèves se confessent une fois par mois. M. l'au-
» mônier donne les instructions nécessaires. » 
On ajoutait des détails qui, sous leur forme 
naïve, ne manquaient pas de saveur : « M. le 
» principal est père de famille; aussi les enfants 
» qui lui sont confiés trouvent-ils en lui un père 
» tendre, attentif à deviner leurs besoins. *> Enfin 
pour dernier garant : « Son épouse est pour eux 

(t) L'abbé Michel Guerlin est mort Directeur honoraire 
de TÉcoIe normale des instituteurs, à Laval, le 5 avril 1879. 
Il vivait retiré chez son neveu, en la paroisse de Notre-
Dame des Cordeliers, à Laval. Né le 2 décembre 1805, à 
risle-d'Albi (Tarn), il fut ordonné prêtre en 1831, après 
avoir fait ses études ecclésiastiques au Grand-Séminaire 
d'Albi. On parle moins de la fermeté de son caractère que 
de sa complaisance. Sur la fin de sa vie il en était venu ;i 
goûter l'Univers, le grand journal des catholiques français. 
II eut une très grande influence à la Préfecture de la 
Mayenne et à l'Académie départementale, influence justi­
fiée par ses bons services envers l'Etat. 11 était chevalier 
de la Légion d'honneur et officier de l'Instruction pu­
blique. 

T. I 3 
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une seconde mère(l). >» Ce bon vieux temps!... 
A-t-on même jamais, sous des traits plus aimables, 
présenté YAlnur Mftlerï... 

Henry passa trois années scolaires complètes 
à Laval : la seconde (1831-1832) avec M. Feillé-
Grandpré, la rhétorique (1833-1833) avec M. Bou-
treux, la philosophie (1833-1831) sous M. Mau-
loré, tous les trois bacheliers ès lettres et régents. 
Ces trois années marquées, au jour de la distri­
bution des prix, par d'éclatants succès, témoi­
gnent de sa studieuse application et de sa remar­
quable aptitude pour les lettres et les sciences. 
Quelle satisfaction pour l'historien en quête des 
plus minimes renseignements, de feuilleter ces 
antiques palmarès, négligés par les uns — et 
pour cause, — par d'autres au contraire pieuse­
ment conservés, et qui montrent, à travers les 
lauriers remportés, la gloire naissante et cette 
bonne étoile pour plusieurs déjà si radieuse ! Et 
n'est-ce pas un vrai plaisir, auquel pour beaucoup, 
il faut bien le dire, se mêle une certaine surprise, 
de revoir Henry Sauvé, qui a passé les dernières 
années de sa vie près de cet établissement sco­
laire, non pas Prélat romain avec ses insignes qui 
lui allaient à merveille, mais jeune étudiant sous 
l'uniforme, pantalon bleu foncé, habit même 

(l) Extrait du Prospectus pour l'année scolaire 1833-
1834, p. 1 et 3, inséré à la suite du palmarès de 1833. 
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couleur, collet bleu ciel, boutons avec la légende : 
Collège communalde Laval, chapeau noir?N'est-
il pas agréable de revenir sur ces soixante ans et 
plus écoulés pour l'apercevoir montant à l'estrade 
des récompenses et rapportant aux siens les 
nombreuses couronnes dont il était chargé?.. 
Chargé est bien le mot. En seconde et en rhéto­
rique, il n'obtient, avec cependant de très beaux 
prix, que la deuxième place en excellence (1). Mais 
en philosophie, il prend sur son redoutable con­
current, M. Alexandre Villedieu, qui depuis a 
occupé, à Paris, une des premières places dans la 
magistrature, une éclatante revanche. Cinq com­
positions, excellence, dissertation latine, disserta­
tion française, physique, mathématiques élémen­
taires, cinq premiers prix. De plus, les dix 
candidats désignés, un par chaque classe, pour 
choisir l'élève le plus méritant auquel le prix 
d'honneur de cinquante francs voté par le Conseil 
municipal de Laval devait être décerné, adjugent 
ce prix à l'unanimité à M. Sauvé (Henry), d'Er-

(i) Succès scolaires pour Tannée de seconde (1X31-1832) 
à la distribution du l i août 1832 : deux premiers prix, en 
vers latins et en version grecque; trois seconds prix, excel­
lence, thème latin et mathématiques; second accessit de 
version latine. Six nominations. — Pour Tannée de rhéto-
rique (1832-1833) à la distribution des prix le 10 août 1833, 
huit nominations : un premier prix, version grecque; qua­
tre seconds prix, excellence, dissertation, version latine, 
mathématiques: trois accessits, second de discours fran­
çais et de vers latins, premier d'histoire. 
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née; il). Peu d'élèves ont L'emporté depuis cette 

époque un aussi mémorable succès. 

En philosophie se révéla donc son vrai talent, 

sa supériorité incontestée. M. Mauloré ( 2 ) , pro­

fesseur, ne tarda pas de remarquer les apt i tudes 

de son élève eu matière de philosophie et de recon­

naître sous le l i t térateur le futur métaphysicien; 

il eut pour cet étudiant une prédilection bien 

justifiée. Henry Sauvé, doué d 'un esprit élevé, vit 

et pénétrant , était mervei l leusement préparé à 

l ' intelligence des choses d 'un ordre supér ieur . 

À dix-sept ans , ce nouveau monde des idées et des 

êtres lui apparaissait comme un admirable champ 

de nobles explorat ions; il désirait monter vers ce 

lieu, inaccessible aux unies vulgaires, où pour 

elles tout est ténèbres , et il pensait s'y t r o u v e r a 

l 'aise. Quelle joie pour son esprit spéculatif, de 

trouver avec les lumières naturel les une idée juste 

M) Voir le palmarès pour lS.')3-lS,'!i, pâ e première. 
Distribution le 1S août 18:ï4. Je dois à loblî eance de 
M. Àmaudrut, proviseur du Lycée de Laval, et de M. Sinoir, 
professeur de rhétorique au même lycée, communication 
de «'es palmarès. 

(2) M. François Mauloré, né à Lavai le 17 février 1805, 
s'était d'abord destiné à l'état ecclésiastique; il quitla 
bientôt le Grand-Séminaire du Mans où il était entré 
en 1810. Après avoir été professeur au Petit-Séminaire 
de Précî né, au collège de Mayenne, il occupa différentes 
chaires au collège de Laval. Licencié ès lettres en lSï.'i, 
il quitta cette année même le collège où pendant quatorze 
années il enseignait avec succès la philosophie, fl e>l mort 
à Laval le ,'l juillet 1877. 
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sur Dieu, le monde et l'homme; de distinguer le 
vrai du faux et de le formuler en termes lumineux ; 
i e dire après de longues et difficiles séries de rai­
sonnements : J'ai trouvé, j'y suis, Eup̂ aï 

Ce qui toutefois éveilla sa vocation philoso­
phique, ce fut moins le cours lui-même professé 
par M. Mauloré que [esprit général qui y présidait 
èt dominait forcément tout renseignement. Les 
ànatières alors exposées étaient bien loin de celles 
qui le passionnèrent plus tard et turent lame de 
sa vie; elles étaient au contraire du nombre de ces 
doctrines qu'il combattit avec ardeur. Qu'ont de 
commun les théories de Laromiguière (1) et de 
Cardaillac (2i d'une part, et les grandes thèses 
de la scolastique chrétienne de l'autre? Rien, 
presque rien, sinon cette vaste dénomination de 
philosophie dont un usage complaisant a bien 
voulu couvrir les unes et les autres. Dans la suite, 

(1) Laromiguière, né dans TAveyron, à LivinLiar-lc-llaut, 
en 175(i, mort à Paris en 1837, est Tun des précurseurs de 
l 'éclectisme philosophique en France.- Lle\e par les Doc­
trinaires, il entra dans leur Congrégation religieuse et p ro ­
fessa la philosophie dans plusieurs de leurs collèges, à La 
Flèche en dernier lieu. 11 quitta la Congrégation sous la 
Révolution. .Nommé professeur de philosophie à la Faculté 
des lettres de Paris , il n'y enseigna que deux ans, de 1811 
à 1813. 

(2) Jean de Cardaillac, né en 17C»>, au château de Saint-
Ara ine iLot», mort en 1815 à Paris , suppléa son maître 
Laromiguière dans la chaire de philosophie à la Faculté 
des lettres. H appart int quelque temps au clergé séculier, 
mais n'entra pas dans les ordres majeurs. 
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le jeune philosophe chercha à montrer comment 

il n'avait pu se mettre que tard à l 'étude de la 

philosophie de saint Thomas d 'Àquin. « J 'avais 

» été arrêté, dit-il, par la difficulté de comprendre 

» tout ce qui avait trait à la philosophie, n 'ayant 

» pour tout bagage en cette science que le résumé 

» de leçons entendues de la bouche d 'un profes-

» seur de l 'Université, disciple de Laromiguiere et 

» de Cardaillac. Si incomplètes , pour ne rien dire 

» de plus , que fussent mes connaissances philoso-

>» phiques , j 'avais cependant emporté du collège 

» un certain attrait pour les quest ions de ce genre 

» qui m'avait suivi toujours durant les années (pie 

» je consacrai ensuite à l 'étude de la médecine et 

» du droit (1). » C'est avec cet accent si franc, si 

modeste, si scrupuleusement exact que nous l 'en­

tendrons parler toujours. Les résumés qu'il men­

tionne, parfaitement écrits et fort soignés, étaient 

conservés dans ses nombreux manuscr i t s ; il s'en 

servait pour mesurer toute la différence entre sa 

science d'alors et celle qu'il avait acquise depuis . 

Laromiguiere , qui , en 18110, avec ses Leroux dp 

philosophie sur les principes t/p l'intel/if/enre, et 

Cardaillac, avec ses Etudes élémentaires, étaient 

les auteurs favoris, n 'ont encore guère perdu de 

leur vogue. Malgré des travaux récents d 'émi-

(1) Extrait d'un manuscrit inéttit de M-1' Sauvé, Les Doc­
trines romaines. Perfore, 
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Dents professeurs (1) qui font preuve d'une puis­
sance et dune originalité tout autres, malgré la 
liberté relative dont certains maîtres usent très 
heureusement, Laromiguiere en particulier repré­
sente encore la philosophie officielle et universi­
taire (2j dans certains établissements qui demeu­
rent fermés à cette haute philosophie remise en 
honneur par Léon XIII. Est-ce que le progrès tant 
vanté consiste à marcher sur place, quand cette 
place est inférieure? 

Durant son séjour au collège, le jeune philo­
sophe ne connut pas seulement un aumônier, 
M. l'alihé Guerlin. Au bout de deux années, 
M. Guerlin, dont l'influence, plus considérable 
sur ses condisciples que sur lui, s'exerçait, pa­
rait-il, au.lieu et place du principal, M. Mercadier, 
fut choisi comme directeur de l'Ecole normale des 
instituteurs de la Mayenne, nouvellement fondée 
près du collège. Mar Carron (3j, évèque du Mans, 

(1) t u se bornant à l'Université de France, on peut citer 
M. Ollé-Laprune, maître de conférences à l'École normale 
supérieure, et M. Georges Fonssegrive. 

(2) C'est l'opinion du philosophe qui a écrit pour le 
Grand Dictionnaire universel du XIX*' siècle Larousse 
(ouvrage à Yindc.r), l'article sur Laromiguiere (vol. X, 
p. 2lo). L'autorité de Larousse sur le point en question 
parait indiscutable. 

(3) Mrr Philippe Carron, neveu du célèbre abbé Gui Car­
ron qui rendit tant de services aux émigrés en Angleterre, 
à Jersey et à Londres, pendant la Révolution française, na­
quit à Rennes eu 17*w. Il était vicaire général de Nevers 
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n'ayant pas de prêtre disponible, dut envoyer à la 
rentrée de 1833-1834 un ecclésiastique du pays, 
non encore engagé dans les ordres majeurs, afin 
de donner les cours d'instruction religieuse et de 
suppléer M. Guerlin. Ge jeune clerc, qui s'annon­
çait comme un ecclésiastique de vrai savoir et de 
vertu, M. l'abbé Pierre Gobil (1), avait passé par 
Malestroit (2) et commencé ses études cléricales 

quand il fut appelé à succéder sur le siège épiscopal du 
Mans, en 1820, à M U R de la Myre, décède le s septembre 
182ï>. Son épiscopatde quatre années seulement fut rempli 
de bonnes œuvres. MK*' Carron établit au Mans les Carmé­
lites et fonda le Bon-Pasteur. Intronisé le 22 novembre 1X2P, 
il mourut le 27 août 1S33. 

(1) M, l'abbé Gobil était originaire de Louverné, et non 
de Changé-lès-Laval, comme l'indique la très intéressante 
notice publiée par M. le chanoine Pichon, chancelier de 
l'Évèehé du Mans, dans la Semaine du Fidèle du Maux, et 
que la Semaine religieuse de Laral a reproduite ui p* du S, 
du i."5, du 22 juillet 1803). Il resta non pas deux année*, 
ainsi qu'on l'indique encore, mais trois, de 1833 à 1830. Or­
donné prêtre le 20 décembre 183L il quitta l'aumonene du 
collège royal de La\al à la tin de 1830 pour entrer comme 
professeur au collège Stanislas, à Paris, sous l'abbé Bu-
quet. L'administration diocésaine de Paris le nomma vi­
caire à la Madeleine; vicaire à la Couture, après sa rentrée 
au Mans, puis curé de Parce, l'abbé Gobil fut ensuite 
nommé doyen de Chàteau-du-Loir par M«r Nanquclie. IL 
est mort dans ce dernier poste le 5 mai 1803. 

(2) A Maleslroil, diocèse de Vannes, se trouvait le sémi­
naire fondé par les deux célèbres frères, avec l'assentiment 
des évèques de Vannes et de Bennes. Cette demeure, qui 
ne survécut point à la condamnation du menaisianisme par 
Grégoire XVI, dans son Encyclique du 15 août 1832, Mi-
cari ras fut le berceau de l'Institut religieux connu sous 
le nom de ijimyréyat'um de Saint-Pierre. La V/> de 



dans cette maison célèbre du Morbihan, (ondée 
par les deux abbés de Lamennais, Jean et Féli. Le 
premier il parla à Henry, à qui il voua une respec­
tueuse affection qui ne s'est jamais démentie, de 
cette fameuse école menaisienne dont la renom­
mée était alors si grande en France, et fixa sur 
elle son attention studieuse. Nous aurons plus 
d'une fois, dans le cours de ce travail, l'occasion 
de faire remarquer que M"1 Sauvé a dit le mot 
juste sur presque toutes les questions agitées alors 
dans le domaine de la théologie, de la philosophie, 
de la politique, sous l'influence de Lamennais, et 
qui étaient posées et résolues souvent avec plus 
d'éloquence que de vérité. Il connut plusieurs 
membres du menaisianisme, Lacordaire et Mon-
talembert notamment; mais s'il prit rang dans 
une autre école, celle des lîerteaud, des Pie, des 
Dom (iuéranger, des Louis Yeuillot, il n'en appré­
cia que mieux cette lutte salutaire si brillam­
ment entreprise et conduite contre le gallicanisme 
par l'école de Lamennais, et cet admirable mou­
vement vers Home qui vint de la Chênaie (L. 

J / v de tit'fnK par M. l'abbé Maupoinl, vicaire général de 
Rennes, plus (;ird évèque de La Réunion, contient de 1res 
intéressants détails sur cette demeure de bailles études ec­
clésiastiques. 

d ; Le château de la Chênaie, où commencèrent à se réu­
nir dès les premiers jours de [h'Sy les compagnons de La­
mennais, est situé à deux lieues de Oman, diocèse de 
Saint-Rrieuc Côtes-du-Nord). Il était propriété patr imo­
niale des deux frères. 
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Aous le verrons avec le temps s'y associer sur 
tous les terrains, avec une parole toujours élo­
quente et une ardeur qui ne s'éteindra qu'avec 
la vie. 



CHAPITRE II 

I /é tudlant e n médec ine . 

r!834-1H37) 

Henry Sauvé à La Rochelle. — Correspondance avec M. Mauloré, 
professeur do philosophie au collège de Laval. —- Goûts pour 
les éludes philosophiques. — Séjour à Paris. - La fin dune 
crise de doute. — Souffrance. — Retour à Ernée. — Ebsah 
poétiques. 

Henry Sauvé venait de terminer par de brillants 
succès son année de philosophie; il avait dix-sept 
ans et se trouvait muni du diplôme de bachelier 
es lettres. Une décision concernant son avenir 
s'imposait. Vers quelle carrière allait-il tourner 
ses vues? Quelle profession allait-il embrasser? 
Ses réflexions ne furent pas de longue durée. Au 
sein même de sa famille il voyait plusieurs oncles, 
après son grand-père, se donner avec succès à la 
médecine; il crut que sa vocation était là, près des 
malades et des infirmes, cherchant à guérir leurs 
maux, disputant à la mort ses victimes. Les siens 
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ne lui avaient-ils pas tracé une route glorieuse, 
marquée par le sacrifice, et riche de mérites devant 
Dieu et devant les hommes? Ses parents eurent la 
même pensée; ils crurent que leur fils continue­
rait dignement ces belles traditions de famille et 
qu'il serait un jour un de ces médecins conscien­
cieux et habiles qui rendent à la société de si pré­
cieux services. Us l'adressèrent à l'un de leurs 
proches, M. Saint-Cvr Sauvé, qui occupait à 
La Rochelle une situation très honorable, justifiée 
par d'incontestables talents; M. Saint-Cvr Sauvé 
était médecin, chirurgien-major de Tannée, et en 
cette qualité il dirigeait l'hôpital militaire de cette 
ville. Henry ne pouvait trouver, à ses débuts, une 
direction plus sûre ni plus éclairée pour l'initier 
aux connaissances multiples et variées que ré­
clame l'art très délicat de la médecine. 

Suivons-le à La Rochelle, oii il vient d'arriver à 
la fin de l'année lS»>i; voyons ses occupations or­
dinaires, soil en ville, soit dans cette demeure de 
la Petite-Rue du Temple, n° I, qu'occupe son 
cousin; examinons comment il emploie ses jour­
nées et oriente sa vie à -cet âge périlleux où le 
monde, toujours à l'affût de nouvelles victimes 
et surtout de victimes de choix, étale déjà ses 
plaisirs faciles et séduisants, et captive avec quel­
ques mensonges et quelques sourires tant de 
jeunes gens inexpérimentés, téméraires, qui com­
mencent à faire usage de leur liberté. Quelques 
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lettres de cette époque vont satisfaire notre cu­
riosité. 

Il se livre d'abord avec ardeur à ses nouvelles 
études. Travailler à l'anatomie, aller chaque jour 
à l'hôpital pour y faire son service qui consiste à 
pratiquer des saignées et à donner des panse­
ments, assister aux opérations chirurgicales, tels 
sont ses soins journaliers. Un jour son cousin lui 
fait disséquer le cadavre d'un cholérique. Un au­
tre jour il est invité a mettre un séton; ce lait 
même a un coté assez plaisant, dans la circons­
tance. A l'occasion d'un marché, un homme de la 
campagne se présente chez le major pour deman­
der le pansement. Le major est absent et ne doit 
rentrer que tard. Henry est à la maison. « Voyons, 
mon ami, je suis pressé et je ne puis revenir plus 
tard; est-ce que vous ne m'arrangeriez pas bien 
cela vous-même? » Et l'étudiant de s'exécuter. 
Après bien des tâtonnements, il arrive à la tin de 
son travail. II avait mis deux heures, ce qui l'enga­
gea à se confondre en excuses. « Comment, c'est 
déjà fait? dit l'autre... » Ce jour-là, Henry ad­
mira moins son art que la patience et la bonhomie 
de son client. 

Il ne tarda pas à informer de sa situation et de 
ses travaux son professeur de philosophie au col­
lège de Laval, M. Mauloré. « La médecine a jus­
qu'ici pour moi beaucoup d'attraits, lui écrit-il; 
je n'ai moine pas éprouvé dans les commence-



i (> LIVRE l — CHAPITRE II 

(1; Lettre à M. Mauloré. Dimanche 13 mars 1833. 

ments cette répugnance qu'ordinairement un élève 
éprouve; j'en augure bien pour l'avenir. Mon 
cousin m'aide dans mes études; bref, je crois 
que je profite autant que si j'étais à Paris; j'es­
père cependant y aller au mois de novembre pro­
chain f11 » 

On pense bien que les études médicales n'ab­
sorbent point tous ses instants; sans doute la 
meilleure partie de son temps leur est consacré, 
mais le reste est donné soit à la philosophie soit 
à la littérature. Son esprit, porté aux choses éle­
vées et sérieuses, goûte peu les banalités qui 
défrayent taut d'existences, et méprise toute 
lecture légère. Manning,qui fut plus tard l'illustre 
cardinal que chacun connaît et qui, à l'époque du 
concile du Vatican, honora le chanoine Sauvé de 
sa confiance, eut un jour, dans ses années de jeu­
nesse protestante, une singulière boutade. « Tout 
est faux, àme# ou corps, mécanisme ou blague 
(claptrap). Àh! la philosophie ! parlons-en : VitH! 

niftjiatra, dovirhmnnn o.mfItr'u\ artïum hukti/a-

tri.r, etc. Oui, vraiment, quand tout est gentil et 
bien chaud et confortable : oh! alors, elle est le 
plus fidèle des amis, le meilleur des compagnons, 
des conseillers, des consolateurs, des protecteurs. 
Mais quand les choses prennent un vilain aspect, 
psst! la voilà partie, la queue en l'air, comme une 
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•vache trop nourrie, par un temps d'orage 11 ). « Man-
ning et Sauvé étaient loin alors de se ressembler. 
Henry ne regarde point la philosophie comme une 
importune et il lui demande quantité de choses 
dont il a besoin pour la bonne direction de sa vie. 
Les ouvrages du célèbre philosophe allemand 
Leibnitz ne le rebutent point, malgré leurs diffi­
cultés métaphysiques; et il trouve profit dans 
deux de ses meilleurs discours, où l'illustre pen­
seur se trouve en parfaite conformité de vues avec 
saint Thomas d'Aquin sur les questions très im­
portantes de l'harmonie de la révélation a>ec la 
raison naturelle, et de l'accord de la bonté de Dieu 
avec notre liberté (2). L'élève s'en ouvre à son pro­
fesseur : « Lisant l'ouvrage de Leibnitz sur La Con­

formité rie la foi arer la raison, de la bonté divine 
avec la liberté humaine, j'ai été on ne peut plus 
satisfait, et ses raisonnements, étayés des plus 
fortes preuves, n'ont fait (pie confirmer mes opi­
nions : je dirai plus, ils ont éclairé mes doutes sur 
divers points de religion. » A la lecture de ces 
traités de Leibnitz, il ajoute celle d'un ouvrage 
qui, à son apparition en 1810, avait obtenu un 
grand succès : l'Allemagne, par Mmpde Staël; ce 

(1) Le Cardinal Manning, par François de Pressensé, 
p. 131 et 132. 

(2) Histoire de la Philosophie, par son Emmenée le car­
dinal Gonzalez, traduite par le R. P. G. de Pascal, tom. lit, 
Philosophie moderne, p. 31 i et 310. 
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qui le frappe dans ce livre, c'est inoins l'exposi­
tion de la littérature et des arts en Allemagne que 
celle de la philosophie et de la morale dans ce 
pays, et il va droit aux chapitres que consacre l'au­
teur à l'enseignement donné par Lessiug, Herder, 
Schlegel et Kant, « ces grands ahstracteurs de 
quintessences (1) >», dont les mots sont d'une obs­
curité égale à celle des théories. « Je me suis par­
ticulièrement attaché à ses considérations sur la 
philosophie allemande essentiellement transcen-
dentale et dont l'auteur semble partager les opi­
nions, tout en attaquant la doctrine empirique. » 
Mais ces livres ont attisé son désir d'augmenter 
ses connaissances religieuses. « Je vous serais 
bien reconnaissant, mon cher Monsieur, si vous 
aviez la complaisance de m'indiqner un bon ou­
vrage de théologie, ou quelque autre ouvrage qui 
renfermât des preuves de la religion catholique. 
L'ouvrage de Leibnitz m'a donné l'idée d'appro­
fondir un peu les matières de la religion. » L'étu­
diant ne tarde point à reconnaître l'opposition que 
le monde fait aux enseignements religieux donnés 
à l'enfance et à la jeunesse; il voit clairement que 
pour passer à travers le siècle sans ressentir les 
mauvais effets de son contact, il a besoin de con­
victions fermes et précises. Un esprit bien éclairé 

•'Il Albert SoreL J / , u ///' Slarl (/>,v t/ramis Hrr/rains 
fraieraisp. 170. 
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dirige sûrement les mouvements du cœur, et voit 
«Juels objets méritent ses affections ou réclament 
ses haines. Le travail est pour Henry non seule­
ment une source de joies intellectuelles, mais un 
préservatif contre les plaisirs du monde. Avec une 
conviction qui révèle une âme singulièrement 
clairvoyante et des accents qui étonnent, qu'on 
admire chez un jeune homme de dix-sept ans, 
il écrit dans cette même lettre « Malheur à 
lui (au jeune étudiant) s'il n'a pas le travail pour 
ressource!... J'ai cherché dans le travail mes plus 
douces jouissances, et si j'ai souvent usé des plai­
sirs de ce monde (on verra tout à l'heure de quels 
plaisirs il parle), ce n'a jamais été qu'avec modéra­
tion.... Certes, ici, à La Rochelle, libre comme je 
suis, je puis goûter des plaisirs de toute espèce et 
je n'ai pas encore mis le pied dans un café. Ce 
n'est pas que je regarde comme un mal d'aller 
quelquefois faire une partie de billard; mais ce 
sont de ces habitudes que je trouve fort bon qu'un 
jeune homme se dispense (I). » Sont-ils nom­
breux les jeunes gens, élèves des facultés de mé­
decine, étudiants fréquentant les hautes écoles, 
qui pensent, écrivent et agissent de la sorte? 

La joie avec laquelle M. Mauloré reçut cette 
lettre fut d'autant plus grande qu'il était un de 
ces professeurs intelligents qui suivent leurs élè-

(1) Lettre à M. Mauloré. 10 mars 1833. La Rochelle. 
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ves dans le monde après leur sortie du collège, 

les aident de leurs conseils paternel lement dé­

voués, et t rouvent dans l 'heureux avenir, fruit de 

leurs leçons et 'de leurs exemples, leur meilleure 

récompense en ce monde. Le jeune professeur ne 

put se taire longtemps, et dès le 26 mars 1835 il 

répondait à son ancien élève : « Votre lettre m'a 

fait plaisir en me donnant de vos nouvelles, et ce 

plaisir a bien augmenté lorsque j ' a i appris que 

mes espérances et mes prévisions sur votre compte 

n'avaient point été déçues . Courage, mon ami, 

soyez toujours ce que vous vous êtes montré j u s ­

qu 'à présent , et votre vie d 'honnête homme cou­

lera utile à votre pays. Je voudrais être pour vous 

ce qu'était Napoléon pour ses braves soldats après 

la bataille des Pyramides , pour vous dire : Je suis 

content de vous . . . Les détails que vous me 

donnez sur La Rochelle, quoiqu ' i ls me fussent 

connus , m'ont fait plaisir aussi , parce qu ' i ls m o n t 

prouvé que l 'esprit d 'é tude et d 'observation, que 

j ' a i taché d'échauffer en vous, ne s'était pas re­

froidi. » M. Mauloré répondait ensuite au désir 

manifesté d'approfondir les preuves de la religion 

chrét ienne, désir qui , dit-il, exprime un devoir r i ­

goureux pour tout homme que son instruction 

met à même de le faire, et il indiquait le premier 

volume de l'Essai sur f indifférence, de Lamen­

nais , la Démonstration écanijélique, de Huet, les 

Dissertations du cardinal de La Luzerne, les Let-
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très de quelques Juifs à Voltaire, par l 'abbé Gué-

née , les Conférences de M~r Frayss inous , l'His­

toire des Variations de Bossuet et ses Controver­

ses avec les minis tres protes tants . Le choix des 

auteurs était excellent. Pu i s , pour terminer , le 

-digne professeur donnait à l 'étudiant en médecine 

•un bon conseil, sous une forme que rendai t t rès 

agréable une fine ironie : « Avant de terminer votre 

anatomie, je vous recommande de bien chercher 

au bout du scalpel cette âme après laquelle ont 

couru tant de braves gens ; et au cas q u e . . . . en­

voyez-m'en un échantillon (1). » 

Henry Sauvé était déjà un trop bon philosophe 

pour tomber dans des écarts si adroi tement signa­

lés , et pour demander à l 'analomie des résul ta ts 

qui ne sont pas de son ressort ; il savait que la plus 

fine lame ne peut at teindre l 'âme immatériel le, 

dans sa nature spiri tuelle, dans son essence cons­

t i tut ive; un jour pourtant — mais combien éloi­

gné e n c o r e ! — il lui serait donné de relever le 

gant qui lui était jeté, et de montrer par des argu­

ments de haute métaphysique , plus heureux que 

les meil leurs ins t ruments de chirurgie , cette mer­

veilleuse union substantiel le de l 'âme et du corps. 

Certes c'eût été pour lui une douce joie d'envoyer 

ces belles études à celui auquel il écrivait plein de 

reconnaissance : « O h ! si ma vie peut couler utile 

( i ) Lettre à II. Sauvé. 2<3 mars 1835. Laval. 
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>» à mon pays, et c'est là tout ce que je désire, je 
» n'oublierai jamais que c'est à vous et à vos le-
» çons que je suis en partie redevable de ce 
» bonheur » Mais alors son ancien maître 
avait disparu ( 2 ) . Pour le moment, il se livrait à 
l'anatomie, et nul doute qu'il ne trouvât dans ces 
études les effet* sensibles de l'âme, à défaut de 
cette âme elle-même, et qu'il n'admirât avec Bos-
suet, qui devait lui être très familier, les merveil­
les de Dieu dans l'organisation du corps humain. 
Comme ce grand maître, il reconnaissait avec cette 
joie particulière, qui est un des plus doux fruits de 
la science, « qu'il n'y a genre de machine qu'on 
ne trouve dans le corps humain. Pour sucer quel­
que liqueur, les lèvres servent de tuyau, et la 
langue sert de piston. Au poumon est attachée 
l'âpre artère, comme une espèce de flûte douce 
d'une fabrique particulière, qui, s'ouvrant plus ou 
moins, modifie l'air et diversifie les tons. La 
langue est un archet, qui, battant sur les dents 
et sur le palais, en tire des sons exquis. L'œil a 

(1) Lettre à M. Mauloré. 10 juillet iS:i5- La Rochelle. 
(-) L'ouvrage de M- r Sauvé : Uc l'union substantielle de 

Vùine et du corps, parut e:i 187S. Un an auparavant , l** 
21 juillet 1877, M. Mauloré mourait à Laval. M^ Sauvé fut 
Lien touché par sa mort édifiante et cinq jours après , le 
20 juillet, il écrivait du Pouliguen à M11*' Marie Mauloré : 
« Je prierai pour le repos de l 'âme de celui que vous pleu-
» rez, d'autant qu'il a été autrefois mon protesseur et qu'il 
» s'est montré toujours très bienveillant et très sympathi-
» que à mon endroit. » 
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ses humeurs et son cristallin, où les réfractions se 
ménagent avec plus d'art que dans les verres les 
mieux taillés : il a aussi sa prunelle, qui s'allonge 
et se resserre pour rapprocher les objets comme 
les lunettes de longue vue. L'oreille a son tam­
bour, ou une peau aussi délicate que bien tendue, 
résonne au moyen d'un petit marteau que le moin­
dre bruit agite; elle a dans un os fort dur, des 
cavités pratiquées pour faire retentir la voix, de la 
même sorte qu'elle retentit parmi les rochers et 
dans les échos. Les vaisseaux ont leurs soupapes 
ou valvules tournées en tous sens; les os et les 
muscles out leurs poulies et leurs leviers; les pro­
portions qui font et les équilibres, et la multiplica­
tion des forces mouvantes, y sont observées dans 
une justesse où rien ne manque. Toutes les ma­
chines sont simples, le jeu en est aisé, et la struc­
ture si délicate, que toute autre machine est gros­
sière à comparaison (lj ». À ces études anatomi-
ques si fécondes en bons résultats et si propres à 
montrer l'intervention divine dans cette merveil­
leuse organisation du corps humain, l'étudiant de 
La Rochelle voulut unir certains travaux de bota­
nique et ce fut avec un vif intérêt, ainsi qu'il le ra­
conte dans une nouvelle lettre à M. Mauloré, qu'il 
étudia les premiers éléments de la physiologie vé-

(1) Bossuet. De la eonttaissanee'de Dieu et de soi-même, 
c h a p . iv, p . l i t . Édition Guillaume. Lyon, Briday. Œuvres 
complètesy tom. VIII. 
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gétale, la classification des plantes, c'est-à-dire 
l'étude des familles. La Rochelle avait un jardin 
de botanique; mais comme une grande partie des 
familles ne s'y trouvait pas, il pensait qu'il ne 
pourrait terminer complètement en cette ville les 
intéressantes études qu'il avait commencées. 

Comme elles marchaient vite ses journées si plei­
nement occupées! Quelquefois, pour distraction, 
il se rendait à l'établissement des bains, passe-
temps fort agréable pour les jeunes gens qui, au 
lieu d'aller au café, désiraient comme lui finir 
leur journée avec agrément dans une société choi­
sie. Les étudiants qu'il fréquentait étaient de la 
meilleure compagnie, et avec eux il occupait ses 
moments de loisir d'une manière utile et très 
agréable. Se trouvait-il avec des protestants, très 
nombreux à La Rochelle, qui est depuis l'édit de 
Nantes comme leur capitale en France, il évitait 
alors toute discussion inutile et ne leur montrait 
que cette charité qui ramène les âmes égarées 
plus facilement que certaines ardeurs intempes­
tives. 

Henry ne manquait pas de faire toutes ces con­
fidences à son ancien maître; et il ajoutait : « Je 
vous avoue, cher Monsieur, que je suis plus que 
jamais convaincu combien le temps est précieux 
et combien il fuit rapidement; je consacre toutes 
mes journées au travail et, lorsqu'à la tin du jour, 
je me demande : qu'ai-je fait? qu'ai-je appris? je 
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me trouve tout étonné d'avoir lait si peu de chose. 
Si Titus était étonné, lui, de passer une journée 
sans faire des heureux, je nie trouve tout aussi 
surpris et de la brièveté des jours et du peu de 
connaissances que j'ai pu acquérir. Ensuite ce 
qu'on sait s'oublie si vite, que c'est vraiment dé­
sespérant (1). » Ces paroles et ces nouvelles met­
taient de nouvelles joies au cœur dévoué du pro­
fesseur qui s'empressait de les manifester. « Nous 
jouissons, nous, mon cher Monsieur Sauvé, quand 
ces jeunes intelligences qui se sont développées 
avec notre secours, n'oublient point nos conseils, 
et deviennent dans le monde ce que nous avons 
eu tant à cœur de les voir devenir. Puis il v a 
dans quelques-uns de ceux-là un je ne sais quoi 
qui nous intéresse davantage; et pour moi vous 
avez été de ce nombre. N'est-ce pas, mon ami, 
qu'en entrant dans le monde, jeune, bien jeune 
encore, on a grand besoin de principes solides et 
bien médités pour résister aux entraînements dont 
il abonde, aux pièges qu'il sème sous vos pas? 
Une année de résistance fait bien augurer de l'ave­
nir, mais il ne faudrait pas s'endormir sur ses 
premiers succès. Que vous dirais-je encore que 
plusieurs fois vous n'ayez entendu de ma bouche? 
Allez, j'ai confiance dans votre avenir ( 2 ) . » 

(L) Lettre à M. Mauloré. 16 juillet 1833. La Rochelle. 
(2) Lettre à 31. Sauvé, élève en médecine, à La Rochelle. 

29 juillet 1S35. Laval. 
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M. Mauloré, informé de la prochaine résidence à 
Paris de son élève «le prédilection, ne manquait 
point d'ajouter un avis qui révèle le maître cons­
ciencieux et prévoyant : « Vous allez voir la capi­
tale; là vous trouverez d'autres objets d'observa­
tion qu'à La Rochelle, plus aussi peut-être d'occa­
sions de négliger le travail, ce qui tiendra plus pour 
vous au nombre de jeunes amis que vous y ren­
contrerez et à votre caractère facile et aimant à obli­
ger, qu'à tout autre motif. Sachez donc là-bas faire 
un choix; c'est chose difficile, mais dont l'impor­
tance mérite qu'on s'en occupe sérieusement (1). » 

Peu de jours après avoir reçu cette lettre si 
bonne, si fortifiante, dans la première quinzaine 
d'août 1835, Henr-y quittait La Rochelle avec l'in­
tention de se rendre à Paris pour y continuer les 
études cpie son cousin, M. Saint-Cvr Sau\é, avait 
dirigées avec grand soin. Mais avant d'aller à la 
capitale, il fut appelé par son oncle, M. Louis 
Sauvé, maire de Saint-Cyr-le-Cravelais, qui venait 
d'être frappé de paralysie, et fut chargé de le 
suppléer dans sa charge de médecin. Pendant 
près de deux mois il dut donner ses soins aux 
malades du Pertre et des environs et exercer les 
premières connaissances qu'il avait laborieuse­
ment acquises. L'application qu'il fit de ses prin­
cipes sur le terrain de la pratique et dans des cas 

t.l) Lettre à M. Sauvé. 3 ) juillet iS'Sô. Laval. 
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aussi nombreux qu'imprévus et divers, lui lut 
très profitable, et quand il concourut en novembre 
pour obtenir son admission dans l'un des hôpi­
taux de Paris, il obtint, grâce à sa science expéri­
mentale, une des premières places sur un nombre 
considérable de concurrents. Les bons résultats 
de cet examen lui donnèrent l'entrée de l'hôpital 
de la Pitié en qualité d'élève externe. 

Depuis plusieurs mois l'étudiant poursuivait 
ses travaux avec une ardeur peu commune, quand 
une maladie, conséquence de ce surmenage, le 
força de s'arrêter et de s'aliter dans cette modeste 
chambre qu'il occupait à l'hôtel de Metz, rue 
Saint-Jacques. Cette station douloureuse au début 
de sa carrière fut une grâce de la Providence; 
dans ces longues heures de souffrance. Dieu 
parla à son enfant, toucha miséricordieusement 
son cœur et lui montra le dangereux tournant qui 
l'aurait peut-être saisi et perdu. 

Dans cette course rapide vers l'éternité, chacun 
de nous a son heure de crise; cette heure sonne 
pour ceux-ci plus tôt, pour ceux-là plus tard, 
mais elle sonne; cette crise se présente sous des 
formes diverses, mais elle arrive. Heureux ceux 
qui demeurent fidèles à Dieu et remportent la 
victoire finale ! Le moment de la rude épreuve 
était venu pour Henry; et dans le printemps même 
de sa vie il dut gravir son calvaire. Le tentateur 
prévoyait-il dans ce jeune homme, orné de toutes 
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les grâces de l'esprit et du cœur et qui avait donné 
des marques nombreuses d'un talent sérieux, un 
futur et vaillant adversaire de ses œuvres mal­
saines et ténébreuses? Toujours est-il qu'il dirigea 
contre lui de violentes attaques et essaya de para­
lyser les forces de sa belle intelligence en le 
taisant tomber dans le doute, et par suite dans 
l'indifférence en matière de religion. Quelle bonne 
aubaine pour lui s'il arrivait à faire la nuit autour 
de cette âme avide de lumière, et à fermer toute 
issue du côté du ciel à un cœur ardent, généreux, 
délicat, admirablement doué pour comprendre les 
nobles affections ! 

Cette crise de doute, contre laquelle il luttait 
depuis quelque temps, le crucifiait beaucoup plus 
que la souffrance. Le doute était d'ailleurs, à un 
degré plus ou moins marqué, la maladie dont 
souffraient nombre de jeunes gens parmi ses con­
naissances. Quand dans ces jours mêmes les étu­
diants de la capitale lisaient avec passion les 
feuilles malsaines que leur poète aimé, le poète 
de la jeunesse, venait de livrer à la publicité, ils 
montraient assez la maladie dont ils étaient at­
teints. En janvier 1836 paraissait en effet cette 
terrible Confession tVun enfant du siècle, véri-
dique histoire sous l'apparence d'un roman (1), 

(1) Alfred de Musset, par Arvède Banne, p. 71. Dans ce 
livre écrit avec talent, Arvède Barine (pseudonyme litté­
raire de M m e Charles Vincent) montre trop de complaisance 
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dans laquelle Alfred de Musset racontait ses maux 
et ceux de sa génération avec une éloquence pas­
sionnée et se faisait le perfide propagateur du 
doute. La jeunesse aimait qu'on lui parlât ainsi de 
son mal, et semblable à ces infirmes qui n'ont 
plus que le goût du poison, elle buvait avidement 
à cette coupe pernicieuse qu'on lui présentait 
d'une main si élégante et dans cette période de la 
vie où l'illusion est très facile. 

A cette époque, Henry fit aussi sa confession. 
Parfait suivant le inonde, honoré et estimé par 
tous ceux qui l'approchaient, trop délicat pour se 
complaire dans ces lectures qui passionnaient et 
corrompaient l'opinion, il se sentait cependant 
imparfait, très imparfait aux yeux de Dieu. Éloi­
gné de l'hôpital et de l'amphithéâtre, seul dans 
sa chambre d'étudiant, cloué sur le lit par la mala­
die qui minait ses forces, il jeta un regard sur ses 
dix-neuf premières années, et dans une lettre à un 
digne prêtre de Saint-Sulpice, il se fit entièrement 
connaître. Voici cette touchante confession qui 
était adressée à M. Carbon, directeur au Séminaire 
Saint-Sulpice. Il se peut qu'on la lise avec un 
certain étonnement ; mais c'est le droit et le devoir 
de l'historien véridique de présenter son héros tel 

pour certaines œuvres d'Alfred de Musset. 31. Thureau-
Dangin {Histoire de la Monarchie de Juillet, tom. l ,p . 333 à 
338) apprécie beaucoup mieux l'œuvre du poète. Le juge­
ment qu'il porte est d'un historien et d'un moraliste. 
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qu'il fut clans les diverses phases de sa vie; en 

tout cas on ne la parcourra point sans profit ni 

édification. Cependant en lisant certains passages 

il est nécessaire de ne point oublier que M^ Sauvé, 

dès sa jeunesse , montrai t beaucoup d ' indulgence 

pour autrui , plaidant en laveur des autres les cir­

constances a t ténuantes , mais refusait à sa propre 

cause le bénéfice de ce même pardon, et qu'il était 

plus porté à exagérer — ce qui est ici certain — 

qu 'à diminuer ses propres faiblesses : 

« Daignez excuser, Monsieur, la liberté que 

prend un jeune homme de vous écr i re . Mais ce 

jeune homme en ce moment a besoin des avis d'un 

prêtre éclairé, et il a pensé que nul mieux que 

vous, Monsieur, n 'était capable de l 'assister de 

charitables conseils . J 'ai dix-neuf ans . Depuis 

dix-huit mois j 'é tudie la médecine. Né de parents 

pieux, je fus dès mon plus bas âge porté aux 

idées religieuses : je fréquentais avec plaisir les 

églises, et la pompe et la majesté du culte catho­

lique remplissaient mon âme de délicieuses émo­

tions,, sous l 'empire desquelles je grandissais et 

sentais un irrésistible penchant au sacerdoce. Ces 

idées germèrent en moi jusqu ' à l 'âge de quatorze 

a n s ; elles y étaient ent re tenues par les soins d'un 

père et d 'une mère qui se flattaient de nie voir un 

jour réaliser leurs plus douces espérances . Par­

don, Monsieur, si j ' ins is te sur ces détai ls ; niais 

ils sont nécessaires pour vous faire connaître celui 
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a u sort duquel je vous prie de vous intéresser. 
Jusqu'à cette époque j'avais été élevé sous leurs 
yeux dans un collège où j'avais puisé de bons 
conseils et sucé le lait d'une instruction vraiment 
religieuse. Forcé de quitter le lieu de ma naissance 
pour aller compléter mes études dans un autre 
collège, je quittais mes parents et, avec eux, je 
perdis de vue le sentier où toujours j'aurais dii 
marcher. Deux ans après, mon enthousiasme pour 
le sacerdoce était entièrement affaibli : je n'avais 
plus en religion cette ferveur qui me caractéiisait 
enfant; je n'avais pas encore perdu la foi, mais 
j'étais tombé dans l'indifférence. J'avais seize ans 
à cette époque et je faisais ma philosophie; et ce 
fut alors que s'ancrèrent dans mon esprit d'une 
manière inébranlable les hautes vérités qu'elle 
nous enseigne. Reçu bachelier ès lettres, il fallait 
songer à prendre un état quelques jours de 
réflexion me suffirent, et je me décidais à étudier 
la médecine. En prenant cette décision, j'avais 
étouffé en moi toutes les idées qui pouvaient 
m'appeler au sacerdoce, et je puis vous dire, Mon­
sieur, que ce fut avec un véritable enthousiasme 
que j'entrepris l'état sur lequel mon choix s'était 
fixé. Dans cet état, pensais-je, je pourrai, en tra­
vaillant, savourer les plaisirs du monde, et il faut 
vous l'avouer, Monsieur, je voyais tout en beau 
dans ce monde où j'allais entrer. Les bals, les 
spectacles captivèrent d'abord mes sens épris et 
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détournèrent mon âme des idées religieuses. J'en 
vins, hélas, à une indifférence complète pour la 
religion; je vins même à douter des vérités qu'elle 
nous enseigne, mais ce doute était moins impie 
que vous pourriez le supposer. Je doutais, pour 
me livrer ensuite à un mur examen. Je sentais que 
je ne pouvais rester dans cet état de doute et 
d'indifférence; il me fallait en sortir, et pour cela 
je me livrai à un examen profond de la religion. 
Je tenais d'abord comme principes certains toutes 
les vérités que m'avait enseignées la philosophie. 
Partant de là, je vins plus tard à admettre l'au­
thenticité des livres saints, authenticité qui me 
fut prouvée par la lecture de plusieurs ouvrages 
religieux; peu à peu je refis toutes mes croyances, 
et la religion chrétienne ne me parut plus une 
chimère, mais une vérité bien dûment prouvée. 
Redevenu chrétien, il me fallait choisir entre les 
diverses sortes de cette admirable religion. Je fis 
une autre étude; les œuvres de Bossuet, les con­
férences de M. de Frayssinous et autres ouvrages 
catholiques achevèrent de me convaincre de la 
supériorité et de la vérité de la religion catholique. 
Dans cette étude que j'ai faite de la religion, je ne 
me suis point contenté de lire les ouvrages faits 
en sa faveur : j'ai lu une partie des ouvrages per­
nicieux où on l'attaque et on la tourne en ridicule; 
j'ai comparé le pour et le contre, et je suis revenu 
à la foi catholique. Depuis j'ai lu plusieurs ouvra-
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g e s contre la religion : aucun n 'est parvenu à 

ébranler ma crovance; à mes veux le catholicisme 

60rt victorieux de toutes les objections (pie la 

mauvaise foi peut adresser contre ses dogmes ; à 

m e s yeux maintenant comme jadis , la religion 

catholique est la seule véritable. Vous allez 

penser , Monsieur, qu ' une fois revenu de mes 

aberrat ions, je vais rent rer dans le sein de l 'Ëglise, 

fréquenter ses divins sacrements , et me mettre en 

é ta t d 'user des grâces qu'el le nous prodigue? 

Étrange et absurde inconséquence de l 'esprit 

h u m a i n ! Depuis u n an je crois, et pourtant je 

su i s resté indifférent aux prat iques religieuses. Le 

inonde, les passions avec qui je ne voulais encore 

p a s rompre , le respect humain , voilà les vils 

motifs qui m'ont empêché de prat iquer ma reli­

gion. Mais maintenant que je suis ent ièrement 

revenu des illusions du monde, que je suis 

blasé sur les jouissances , sans pourtant avoir 

joui , maintenant que mes yeux se sont dessillés 

et que ce monde, qui d'abord me semblait si 

beau, si agréable, me réapparaî t vide de plai­

sirs et de bonheur , et que mon cœur brisé 

n 'a trouvé qu ' amer tume et déception, là où il 

espérait trouver joie et plaisir, mon àme s'est 

alors repliée sur e l le-même, a songé à u n bon­

heur plus certain et p lus durable , celui d 'une 

autre vie; elle a pensé alors à se rendre digne de 

ce bonheur et à y parveni r ; l 'état de prêtre , me 
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suis-je dit, c'est celui où je puis non seulement 

faire le mieux mon salut, mais encore taire le plus 

de bien (tant le prêtre ici-bas a une noble mission 

à remplir), c'est l 'état auquel je me destinais en­

fant, et les passions seules ont pu me détourner 

de ma véritable vocation. Aujourd 'hui je prie 

chaque jour le ciel pour qu'il daigne m'éclairer à 

ce sujet, et c'est dans cette intention, Monsieur, 

que j ' a i pris la liberté de m'adresser à vous . Je 

désirerais , Monsieur, que vous puissiez m'accor-

der quelques moments d 'entretien à cet égard ; 

c'est à vos pieds, c'est dans le tr ibunal de la péni­

tence, (pie j ' i ra i s abjurer alors tout sentiment 

impie, et nie réconcilier avec le Dieu bon, puissant 

et miséricordieux. Alors, ô Monsieur, vous m 'é -

clairerez de vos conseils, car je sens en avoir 

besoin énormémen t ; oui, je suis prêt à prendre 

une décision irrévocable, et si vous daignez l 'ap­

prouver, cette décision, ce serait au Séminaire 

Saint-Sulpice que je désirerais faire mes études 

théologiques. Daignez donc me répondre et me 

fixer le jour et l 'heure où je pourrai aller vous 

trouver. Voilà donc pourquoi je me suis adressé à 

vous, Monsieur. » 

En étudiant cette lettre, soit dans son en­

semble, soit dans chacune de ses parties, n ' é -

prouve-t-on pas ce sentiment intime dont parle 

Goethe, quand on voit une belle àme s'ouvrir 

devant soi? Pieux souvenirs de l 'enfance, premiers 
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nuages qui cachent la beauté du ciel et l'éclat de 
son soleil, trompeurs plaisirs du monde, brillants 
mais perfides comme ces jours ayant-coureurs 
trop hâtifs du printemps, témérité de la jeunesse 
qui ne craint pas le danger parce qu'elle ne le 
connaît point, retour laborieux sur soi-même pour 
se retrouver, esprit éclairé qui presse le cœur de 
se rendre, cœur fragile qui trouve ici ou là de ces 
raisons que la raison vraie n'admet pas, enfin 
touche bienfaisante de la grâce qui active l'œuvre 
de la conversion : tout cela, l'âme d'Henrv Sauvé 
le revoit dans une heureuse vision, et l'exprime 
en des termes d'une vérité et d'une simplicité tou­
chantes. Voilà une confession humble, sincère, 
absolue, une confession de véritable enfant de 
Dieu! Cette lettre dans laquelle Henry analyse son 
état d'Ame, au cours de ses années de jeunesse, 
avec une précision et un esprit d'observation très 
rares principalement à son âge, n'est-elle pas une 
étude toute expérimentale dont peuvent bénéficier 
tous ceux — et ils sont nombreux — qui se trou­
vent dans les mêmes circonstances? La méthode 
rationnelle qu'il emploie pour réédifier l'ensemble 
des bons principes dont il avait fait table rase par 
un doute aussi dangereux que mal fondé, est pré­
cisément celle que donnent d'un commun accord 
les auteurs de traités De reni relif/ione ou d'Apo­
logétique fondamentale. Possibilité de la révéla­
tion surnaturelle, vérité du christianisme, faus-

T. I o 
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seté des sociétés chrétiennes en dehors de l'Église 
romaine, l'Église de Rome seule Église véritable 
du. Christ : ces thèses se présentent dans sa lettre 
avec un ordre très logique. N'est pas chrétien le 
simple spiritualiste ou théiste; n'est pas catholi­
que celui qui admet, à côté de l'Église romaine, 
d'autres religions pouvant également conduire au 
salut : ces points de doctrine sont déclarés. L'in­
conséquence trop fréquente chez beaucoup de ca­
tholiques, qui croient mais ne pratiquent pas, est 
montrée dans ses effets ordinaires et condamnée 
justement. La distinction théologique entre la 
science de la religion révélée et la foi surnaturelle 
est même indiquée; il se peut que quelqu'un pos­
sède la connaissance complète et raisonnée des 
vérités chrétiennes et n'ait pas le plus petit atome 
de la foi surnaturelle nécessaire au salut. L'étude 
est une œuvre humaine. Qui fécondera cette étude, 
qui la surnaturalisera? Dieu seul. Dans ce but 
Henry prie, il s'humilie, se jette aux pieds du 
prêtre; il reçoit amplement ce don de la foi, grâce 
que Dieu accorde toujours à ceux qui le recher­
chent ainsi, avec une âme ardente et un cœur 
loyal. 

Au reçu de cette confidence, M. Carbon, direc­
teur du Séminaire Saint-Sulpice, s'empressa d'in­
diquer au pieux signataire, par une lettre du 
18 juin, qu'il se mettait entièrement à sa disposi­
tion le lundi ou le mardi suivant, de huit heures 
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du matin à onze heures et demie. Henry se rendit 
à cet appel tant désiré et il en revint avec une joie 
telle qu'il regarda le jour de cette bienfaisante 
rencontre comme l'un des plus beaux et des plus 
mémorables de sa vie. Impuissant à contenir le 
bonheur qui remplissait son âme, il lui donna un 
libre cours et le soir même de cette journée de 
miséricorde, dans une poésie, véritable chant d'a­
mour qui le préparait à la communion du lende­
main, il exhala sa tendresse et sa reconnaissance : 

Demain, jour de bonheur, félicité suprême, 

Mon àme va s'unir au fiancé qu'elle aime; 
Et mon ange gardien qui s'était envolé 
De mon esprit pervers, de mon cœur aveuglé 

Que mes fautes avaient jeté dans les alarmes, 

Et qui sur mes péchés avait pleuré des larmes; 
Mon ange va venir avec ses ailes d'or 
Pour diriger mes pas, pour guider mon essor, 
Comme dans ces beaux jours de ma timide enfance 

Où sa bonté veillait sur ma tendre innocence, 

Où ma voix l'implorait avant de m'endormir, 
Où sur moi s étendait son aile de zéphyr. 
il voudra bien garder, précieuse et sacrée, 

La grâce qu'aux genoux du Christ j ai recouvrée. 
Bon ange, n'est-ce pas, vous allez revenir 
Dans ce cœur qui promet de vous appartenir. 

Et le lendemain, guidé par son ange qui lui com­
muniquait ses propres sentiments, il allait à la 
table sainte. 

Peu après cette journée du ciel, dans la pre-
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mière quinzaine de juillet, i! disait adieu à la 
médecine, état pour lequel il ne se sentait plus 
appelé et dont l'exercice complet lui eût été d'ail­
leurs impossible en raison dune blessure faite à 
la main, dans son séjour au collège de Laval, et 
qui fut même une cause de réforme pour la cons­
cription militaire. Son directeur l'engagea, avant 
de mettre à exécution son projet d'entrée à Saint-
Sulpice, de séjourner quelque temps dans sa fa­
mille et de rétablir au pays natal une santé très 
affaiblie. Henrv revint donc à Ernée, encore ma-
lade, et ne le quitta qu'à la fin de Tannée suivante, 
c'est-à-dire en 18.57. 

Les quelques mois qui s'écoulèrent alors furent 
marqués par de vives souffrances physiques; mais 
si le corps se refusait au travail, il n'en était pas 
de même de l'esprit. Les joies du retour dans la 
famille et de réloignement de Paris, ses peines 
d'esprit et de corps, ses impressions très diverses, 
ses projets pour l'avenir, son amour de plus en 
plus vif pour les siens, ses sentiments d'attache­
ment à l'Église et à son culte, Henry Sauvé a 
voulu à cette époque, au jour le jour, les expri­
mer extérieurement et les décrire. C'était un be­
soin irrésistible pour lui de fixer par la parole 
écrite les idées qui naissaient abondantes dans 
sou esprit; il aimait à traduire soit eu prose, soit 
en vers, son verbe intérieur et à le revêtir des 
ornements divers du langage; l'idée lui apparais-
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sait alors plus entière et sous une forme, non plus 
fugitive, mais fixe, dont elle était digne et qu'elle 
lui semblait réclamer. Cette fois ce fut à la poésie 
qu'il demanda encore couleurs et images pour tra­
duire ses pensées. Les cahiers complètement iné­
dits dans lesquels Henry a fait l'histoire complète 
de son âme, en cette vingtième année, sont réunis 
sous ce titre général : Poésies du cwur. Certaines 
pièces sont achevées; malheureusement elles sont 
rares et assez courtes. D'autres sont incomplètes ; 
presque toutes sont couvertes de ratures et par 
trop illisibles. Le jeune poète écrivait assurément 
pour lui seul ou pour quelques intimes ; ces pièces 
où il se met toujours en cause, en lui rappelant 
les jours passés, lui servaient comme de thèmes 
de méditation. A sa suite, tous peuvent profiter. 
Les sentiments qu'il exprime sont toujours élevés, 
et si parfois la pensée n'est pas toujours rendue 
avec cette précision et cette justesse qui ne vien­
nent souvent qu'à force de travail, l'idée est tou­
jours noble et pure. Ce ne sont que des fragments 
que nous donnons, mais ils sont de ceux auxquels 
s'applique le conseil ou plutôt l'ordre évangéli-
que Recueillez-les, de crainte qu'ils ne se per­
dent. 

La première joie pour Henry, quittant la capi­
tale, fut de revoir et d'embrasser sa mère, sa mère 
si bonne et qu'il savait inquiète : 
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Oli! quand je la revis, c'était par un beau jour, 

Elle était travaillant à l 'ombre, dans sa cour, 

Parfois d'humbles pleurs glissaient sur son visage, 

Et sur son front passait comme un sombre nuage; 

L'aiguille de sa main tombait, tombait souvent : 

La pauvre femme, hélas, pensait à son enfant (1). 

Son retour dans son « humble Ernée »> et près 

des siens lui était d 'autant p lus agréable qu'il 

se souvenait de la frayeur qui l'avait saisi •quel­

ques mois auparavant à sa première arrivée à 

Par is : 

Et la neige tombait et la nuit était sombre 

Et Paris devant moi se dressa comme une ombre, 

Comme un spectre hideux qui m'étalait ses maux, 

Me montrant les cancers qui lui rongeaient les os. ' 

Telle fut pour l 'étudiant en médecine la pre­

mière vision de Pa r i s ; douze ans plus tard, en 

1848, il en eut une autre dont nous parlerons 

bientôt, bien différente mais également vraie. 

Quand chez un jeune homme de dix-neuf à vingt 

ans , le prisme de l ' imagination décompose ainsi 

les éblouissantes féeries de la moderne Babvlone, 

on peut compter sur son esprit sérieux et sur la 

maturi té de son jugement ; on peut croire qu 'au 

(1) Le Retour. 
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milieu de ces senteurs enivrantes dont un peuple 
sensuel agrémente ses plaisirs ou ses hontes, il 
n'oubliera pas le doux parfum des vertus du Christ 
et gardera son innocence. Mais pour combien 
d'autres Paris se présente sous des aspects con­
traires, trompant leur vue par de dangereux mi­
rages et leur montrant un bonheur qui les attire 
sans cesse et qui fuit toujours !... 

Les premiers mois qu'Henry passa à Ernée 
furent marqués par d'assez vives souffrances qui 
lui faisaient même redouter une mort prochaine. 
La tristesse qui envahissait son âme s'exhala dans 
ces vers pleins de lamentations : 

Oui, je le sais bien, oui, quoûiuYii dise ma mère, 
Depuis longtemps je sais que je suis poitrinaire, 
Poitrinaire ! ce mot résonne dans mon cœur 
Comme un bies me, comme un cri de malheur (i) . 

Le pauvre Henry était tout enveloppé, tout 
pénétré de ces noires pensées quand survint l'au­
tomne; cette saison si pleine de charmes, mais 
de charmes qui portent à la mélancolie les mala­
des... et les poètes, avec ses teintes variées 
qu'elle donne aux bois, avec ces feuilles qu'elle 
empourpre un instant avant de les détrôner et de 

(i) Poésie ayant pour litre : Souffrance. Extraits, 
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les coucher à terre , ne pouvait pas lui donner des 

sentiments plus gais. Comme Lamart ine en 

1819 (1), il trouva alors l'air si parfumé, la lumière 

si pure et à ses regards le soleil fut si beau ! 

11 me semble en mourant que la nature est belle ! 

Que j 'a ime à voir c e lac où glisse l 'hirondelle. 

Les oiseaux d u soleil saluer le retour 

Et soupirer entre eux de tendres chants d 'amour! 

H u e j 'a ime encor le soir errer dans la vallée! 

Là, contemplant le ciel el sa voûte étoilée 

Ut tirant de mon c«eur un soupir douloureux, 

Je m'écrie en pleurant : n beaux c h a m p s ! ô beaux cieux! 

Ainsi, à sa manière vive et colorée, l ' infortuné 

jeune homme exprimait cet amour de la vie insé­

parable de l 'être et qui n 'est jamais plus naturel 

qu 'à l 'âge de vingt pr in temps . Cet automne qui 

faisait passer devant ses yeux de si sombres 

nuages , lui remettait souvent eu pensée le cime­

tière paroissial et les tombes de ses défunts, de 

ceux qu'il croyait bientôt rejoindre. 11 n'attendit 

pas cette comuiémoraison chrét ienne des fidèles 

t répassés pour inéditer et prier sur les tombeaux 

en pensant à la mor t ; plusieurs fois avant cette 

i l )C/esl dans cette année que Lamartine a écrit celte 
touchante composition : YAufnmnr, qui est dans tant de 
mémoires. Tous les chanteurs connaissent aussi la belle 
mélodie (pie Niédermeyer a composée pour les vers du grand 
poète. — Œ u v r e s de Lamartine, Poésies premières. Médi-
lotions poétiques. Edition Lemerre, p . 2L'J-227. 
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(1) Le J n t t r (/es Morts. 

touchante journée qui coïncide si bien avec les 

premiers deuils de la nature , il s'était rendu au 

petit cimetière de Charné , sous ces grands arbres 

qu 'un vent de mauvais augure dépouillait de ses 

feuilles. Mais la visite qu'il lit au matin du 

2 novembre 1830 eut un caractère particulier : 

Je n'avais pas dormi : de mon lit de misère 

J'étais sorti glacé, comme un mort dans sa bière. 

Et la tète eu dédire et l'esprit agité. 

Soutirant, à grands pas dans mon humble cité 

J 'errais, la mort au cœur, el songeant à ma mère 

Qui pour moi chaque jour olïre à Dieu sa prière : 

Ne plus la voir! mour i r ! o h ! c'était bien at î reux! 

Poiuais- je , sans gémir, y songer, malheureux'. ' 

Non ! mon cœur se brisait et mon àme attendrie 

Criait à Dieu : Seigneur, oh ! rendez-moi la vie, 

Rendez-la moi, mon Dieu, je la vivrai pour vous. 

Ce disant, je tombais sur la lerre, à genoux, 

Alors je regardais — j 'étais au cimetière ! 

Sans doute venu là pour chercher une bière; 

J ' a \a is été poussé par un pressentiment, 

Pressentiment fatal qui trompe rarement 

Et m'avait conduit là, pour choisir une place 

Que je viendrai chercher, lorsque mon corps de glace 

Tombé comme un jeune arbre, au vent gelé du Nord, 

Sera brisé gisant dans les bras de la mort < (j. 

Ce cimetière de Charné où Henry [triait en ce 

jour avec une très grande ferveur possédait les 
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(1) Le Jour des Morts. Passiiu. 

restes mortels non seulement de beaucoup de ses 
grands-parents ou ancêtres, mais encore de deux 
petites sœurs enlevées très rapidement de ce 
inonde, comme on le sait déjà, et d'un jeune frère, 
Augustin Sauvé, mort à l'âge de dix ans, le 17 mai 
1830, presque au lendemain de sa première com­
munion. Ce fut le souvenir de ce jeune frère qui 
le toucha vivement : toutes les circonstances de sa 
mort se présentèrent à sa pensée : 

Je me souviens du soir où dans sou agonie 
Si jeune il endurait sa soulFrance inouïe; 
Il était haletant dans les hras de la morl, 

Et contre elle voulant lutter avec ettorl, 
La sueur ruisselait sur son corps goutte a goutte: 
Oh! je sentis combien pour mourir il en coule, 
En voyant ses cheveux hérissés sur son front, 
Et sa bouche crier : Seigneur, Seigneur, pardon U) ! 

De vrais amis qu'Henry avait à Ernée s'affli­
geaient de ses souffrances et s'efforçaient par 
leurs gracieux et charitables procédés de chasser 
ses idées sombres et de faire reparaître sur son 
visage cette franche gaieté qui lui allait si bien. 
L'un d'eux spécialement, Henry Benoiste, son 
compatriote et son camarade au collège de Laval, 
sachant ses prédilections pour les charmes si 
purs de la vie des champs, ne manquait pas de 
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l'inviter souvent en sa belle propriété de Cour-
teille, dans la commune de Juvigné-des-Landes. 
Là Henry Sauvé se plaisait; il s'y sentait renaître 
à la vie et redisait volontiers le bonheur qu'il y 
avait goûté. Le magnifique étang — aujourd'hui 
converti en prairie — qu'encadraient de jolis 
paysages, lui rappelait les belles strophes de La­
martine 

O lac! rochers muets! grottes! forêt obscure.... 

et invitait sa muse poétique à chanter : 

Que le temps est serein ! Que le ciel est donc pur! 

Ah! qu'il l'ait bon rêver au bord du lac d'azur 

Quand l'eau paisible dort et que la nuit est belle. 

Nuit brillante aujourd'hui d'une splendeur nouvelle! 

Quelle heure est-il? — Minuit. — Contemplez, n mes yeux, 

Le spectacle imposant qui se déroule aux cicux : 

Dans un nuage d'argent la lune se balance 

Ondulant comme un flot au sein de l'onde immense 

Et mirant sa splendeur dans le lac en repos, 

Comme un globe de feu réfléchi dans les flots {[). 

Ces quelques mois de repos que la Providence 
ménageait à Henrv comme une halte au vova^eur 
sur le point d'entreprendre une longue et pénible 
route, n'avaient pas le seul bon effet de ranimer 
ses forces alanguies; ils lui permettaient de déve-

(i; Poésie ayant pour titre : Vonrtril/e. 17 octobre l^'àô. 
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lopper en lui ce sentiment inné pour le beau dans 

la nature , <pii est don très précieux du ciel, et 

dont le philosophe, le théologien et le prédicateur 

tirent tant de profits pour leur utilité personnelle 

et pour l ' ins t ruc t iondes aut res . Les auteurs mys­

tiques eux-mêmes qui , portant leur esprit d ' inves­

tigation et d 'analyse sur des objets d 'un ordre tout 

spirituel, paraissent plus dégagés de toute influence 

extérieure et matérielle, sont loin de dédaigner les 

secours que leur donne la belle na ture . Saint»1 

Thérèse était ravie à la vue d 'une campagne 

silencieuse, où coulaient les eaux de la Tonnes . 

« J'ai ici, écrivait-elle, un ermitage d o n l'on voit 

la rivière; ma cellule a la même vue, si bien que 

de mon lit, quand je suis malade, je puis en jouir , 

ce qui est pour moi une agréable récréation (1). » 

Le spectacle de la nature aidait même cette su­

blime maîtresse de la spiritualité à prier Dieu. 

« Je trouvais, disait-elle, dans sa Vie érrife jxtr 

eUe-invine, un secours dans la vue dos champs , 

de l 'eau, des fleurs je lisais dans toutes ces 

choses la bonté du créateur, et mon cœur s'élevait 

vers lui en le bénissant de ses bienfaits et en lui 

demandant pardon de mon ingrat i tude. » 

Mieux encore (pie la nature , la religion inspirait 

le jeune poète. Les fêtes chrét iennes offraient à 

\\) Sainte Thérèse, par la comtesse d'Lsticune d'Orves, 
p . 247. 
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Telle fut la pieuse méditation du jeune poète 

1) Assomption. Poé*ie inédite. Août 1S30. 

fies chants les plus digues sujets. Ainsi l'Assomp­
tion de Marie était célébrée dans ces strophes har­
monieuses : 

Réjouis-toi, Sion, ô céleste pairie, 
Fais entendre te* chants, si pleins de mélodie! 
Et vous, portes du ciel, roulez sur vos gonds d'or, 
Et vous nobles élus, vous illustres archanges. 
Commencez vos concerts, car la Heine des anges 
Vers le* cieux en ce jour prend son sublime essor. 

Saints et saintes du ciel, entonnez vos cantiques, 
Mêlez vos douces voix aux accents angéliques. 
C'est la Reine du monde et noire Mère à ton* 
Uni passa dans les pleurs et les larme* sa \ i e 
Et qui prenant son vol ver* la sainte patrie 
Sur un trône d'amour vient régner parmi vous. 

Et la Vierge moulait vers la plaine éthérée 
D'Anges, de Chérubins et d'Esprits entourée. 
Portée entre leurs bras et sur leurs ailes d'or 
Montant, montant toujours, rayonnante et ravie, 
Tout entière plongée <*n des Ilots d'harmonie. 
Préludes de concerts plus merveilleux encor. 

Comme une nuit d'été, nuit brillante et sans voiles 

Sa noble tète porte un diadème d'étoiles, 
Le soleil la revêt de tonte sa splendeur 
La lune est sous ses pieds comme une blanche opale 

Et de son front si pur la beauté virginale 
Offre aux yeux le relief des bonlés de *on eienr (i;. 
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en la fête du 18 août de Tan 1830. Elle lui revint 
souvent à l'esprit; il fut même heureux de la lire 
dans un petit cercle d'amis intimes qui goûtaient 
ces belles idées et ces riantes images. C'est ainsi 
<pie pendant son séjour à Rennes, dont il sera 
bientôt parlé, il communiqua cette méditation 
poétique aux personnes qui vivaient près de lui 
dans une excellente hospitalité. L'une d'elles, 
Mliu Reine Foubert, intelligence d'élite et cœur d'un 
dévouement héroïque, appréciait particulièrement 
cette gracieuse poésie et la taisait connaître de son 
côté. Après plus de soixante années, un des bons 
amis d'Henry Sauvé, M. Joseph Bertrand, le dis­
tingué et très digne successeur à l'Académie tran-
caise du célèbre chimiste J.-B. Dumas, et le 
secrétaire perpétuel à l'Académie des sciences 
pour la section des mathématiques, se rappelle 
non seulement la lecture de cette poésie dans le 
petit cénacle de Rennes, mais cite encore de mé­
moire sans oublier un iota les plus beaux vers 
dans une des lettres qu'il alnen voulu nous adres­
ser il ). 

Cette belle solennité de l'Assomption qui l'invi-

(1)Lettre du 21 octobre 180(3. «Henri Sauvé, écrit M. Ber­
trand, était l'ami d'Edouard Turquety, poète alors célèbre. 
Lui-même taisait des vers d'un très bon style. Heine Fou-
bertm'alu une pièce de lui sur l'Assomption de la Vierge. 
J'en ai retenu ces vers.... La pièce sans doute n'a pas été 
détruite. » 
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tait à prendre son luth pour célébrer la Reine des 
Anges lui était d'autant plus chère qu'elle était 
pour lui l'occasion de manifester sa piété filiale à 
l'endroit de sa mère selon la nature. Jamais 
MmP Sauvé n'avait manifesté plus de tendres soins 
à l'égard de son Henry. Nos mères chrétiennes se 
montrent toujours excellentes; mais n'est-ce pas 
lorsque nous souffrons, quand la tristesse nous 
abat ou que la maladie nous épuise, que nous 
comprenons mieux cet amour inépuisable, héroï­
que, fertile en exquises inventions, amour unique 
en un mot, dont Dieu a enrichi leurs cœurs? 
Henry redevait en grande partie la santé qui re­
montait en lui chaque jour à celle qui lui avait 
donné la vie. Les purs battements de son cœur 
plein de reconnaissance se font sentir sous chacun 
de ces accents : 

11 est un nom (pie j'aime à prononcer sans cesse, 
Nom qui sèche mes pleurs et chasse ma tristesse, 
Nom qui vient doucement résonner à mon rieur. 
Nom qui fait tressaillir et mon corps et mon âme, 
Qui vient répandre en moi comme une vive llamme, 

La douce haleine du bonheur. 

C'est un doux nom d'amour, nom aux chrétiens propice, 
Nom prononcé là-haut au séjour de délice, 
Nom doux comme un parfum, baume consolateur 
Qui ranime soudain! c'est le nom de Marie! 
Mon ;\nie à ce doux nom renaît épanouie 

Comme au matin renaît la fleur. 
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Marie! oh le beau nom ! c'est le nom de ma mère. 
Mère qui m'aime tant, mère à mon cœur si chère. 
Et que bénit mon âme à chaque instant du jour! 
J'aime passer près d'elle une douce soirée, 
Et ces longs jours d'hiver où sa voix vénérée 

Parle du Christ et de l'amour (1). 

Le jeune poète voulut aussi reconnaître les 

excellents services de sa sœur aînée, M11" Adèle. 

En lisant cette très touchante poésie qu'il écrivit 

alors, on croirait qu'il eut dès ce moment connais­

sance des prévenances aussi pénétrées de sainte 

amitié que de religieux respect (pie la meilleure 

des sœurs devait lui faire chaque jour de sa vie : 

Pour garantir mes pas des dangers de ce monde 
Pour chasser de mon cœur la tempête qui gronde 

J'ai pour compagne une sœur, 
Qui d'un de ses regards apaise ma souffrance 
Et ramenant en moi le calme et l'espérance 

Me fait oublier la douleur. 

A l'arbre qui languit dans la saison rigide, 
A l'herbe que dessèche un hiver homicide 

Que leur faut-il pour reverdir? 
Cn beau jour de printemps vient leur rendre la vie 
Et fait couler la sève en leur tige flétrie 

En leur tige près de mourir. 

Si, quand je suis souffrant, une amère pensée 
Vient tout à coup se peindre h mon âme oppressée, 

Et semer le trouble en mon cœur, 

t) A ma Mère! Poésie inédite. 1836. 
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( t ) A ma Sœur. Poésie inédite. Novembre 183G. 

Pour dérider mon front et chasser mon délire, 

II ne me faut à moi que le tendre sourire, 

Ou le doux regard d u n e sœur. 

O sœur que j ' a ime tant, viens, ô ma sœur chérie, 

Ranimer en mon cœur l 'espérance et la vie. 

Oh ! viens, viens pleurer avec moi ! 

Mes yeux ont tant de pleurs et ma tète qui tombe, 

Veut pour la soutenir, ô ma blanche colombe, 

Un appui tel que toi. 

Quand je te vois prier, je crois voir presque un ange 

De la Vierge et du Christ célébrant la louange 

Tant la ferveur règne en tes vœux ! 

Et j 'unis à ta voix la mienne, et ma prière 

Qui ne pourrai t sans toi prendre son vol de terre 

Parvient avec la tienne aux cieux ! 

Prions donc, o ma sœur ! oui, conjurons ensemble 

L'Éternel devant qui mon cœur s'incline et tremble 

Oh! supplions-le pour nous deux! 

Toi pour moi, moi pour toi ! Prions-le pour ma mère , 

Pour nos frères aussi, puis pour notre bon père ! 

Prions-le pour le malheureux ! 

Moi je demande à Dieu comme faveur suprême 

Que. Je jour de ta mor t , toi qu'avec ardeur j ' a ime 

Puisse être aussi mon dernier jour ; 

Ton âme alors prendra sous son aile ton trère, 

Et Dieu ne voudra pas me fermer, je l 'espère, 

La porte de l 'heureux séjour ( i ; ! 

Qui ne serait captivé par cette poésie d'un 

charme si pénétrant, par ces strophes d'allure 

T. I o 
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gracieuse et facile qui présentent à l'esprit sous 
de belles comparaisons des sentiments que chacun 
veut partager? Ces accents de fraternelle ten­
dresse, de délicate confiance et de vraie piélé 
n'excitent-ils point eu tous ceux — et ils sont 
nombreux encore — qui préfèrent aux brillantes 
attractions du monde les humbles mais très douces 
joies de la famille, des émotions très saines à 
l'aine? 

Croirait-on qu'après avoir écrit d'inspiration 
ces beaux vers, Henry dit adieu à la poésie qui 
l'invitait plus que jamais par son sourire et pro­
mettait de lui révéler quelques-uns de ses secrets 
enchanteurs? Il en tut ainsi pourtant. Ranimé et 
fortifié complètement par les bons soins qu'il avait 
reçus, Henry n'écouta plus la voix de la Muse qui 
l'avait consolé, comme une autre sœur très bonne, 
dans ses tristesses et encouragé au milieu de ses 
souffrances; il voulut se livrer à un travail plus 
utile; il pensait d'ailleurs — ainsi qu'il le dira tout 
à l'heure — (pie l'inspiration poétique n'était eu 
lui que de circonstance; appelée par la maladie, 
comme une sœur de charité, elle se retirait égale­
ment comme elle au retour de la santé. Mais avant 
de susprendre sa lyre et de donner congé à la Muse, 
il eut à cœur de lui dire sa reeonnais>ance : 

.... Adieu donc, adieu, sublime poésie 
Qui vins un jour briller à mon âme ravie 
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Comme un rêve doré, comme une étoile au ciel, 
0 toi qui m'abreuvas de nectar et de miel, 
Toi qui sèmes la rose et l'aubépine blanche, 
Et qui comme l'oiseau voles de branche en branche, 
Me faisais sur tes bras voler de fleurs en fleurs 
Et séchais dans mes yeux d'un seul regard mes pleurs! 
Adieu ! je n'irai plus dans la plaine voisine 
Contempler le soleil derrière la colline 
Semblant sortir du sein de l'immense océan 
Et nager dans des flots d'or et de diamant 1,1).... 

Ces adieux à la poésie qu'il fit vers le milieu 

de Tannée 1837 furent en réalité moins absolus 

et moins définitifs qu'il ne le pensait alors ; 

diverses occasions se présentèrent pour l'engager 

à faire appel à la bonne Muse qui s'était montrée 

favorable, et il aurait eu tort de les manquer; les 

idées nobles et les belles images qui sont l'àme de 

la poésie abondaient en son esprit; il ne lui restait 

qu'à traiter avec une main plus sure et plus 

expérimentée le mécanisme difficile de la versifi­

cation. Nous verrons parfois encore l'étudiant, le 

théologien, faire trêve à ses grands travaux et se 

permettre dans les champs agréables de la poésie 

de gracieuses et charitables excursions. Les petits 

poèmes qu'on a pu lire ont un accent plaintif 

comme les premières notes que le rossignol, pré­

ludant à ses concerts, donne délicieusement dans 

(i) Adieux à ta poésie. Inédit. 
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les belles nuits de printemps, au milieu du silence 
des campagnes et des bois. D'autres sont gais 
comme le chant de l'alouette, lorsqu'elle monte, 
monte rapide dans l'azur, pour saluer l'aurore. 



CHAPITRE III 

L'étudiant en droit. 

11837-1840; 

Henry Sauvé lioeurié en droit de la Faculté de Rennes. — La 
première rouieroiice de Saint-Vinrenl-de-Panl. — L'iruvre fies 
militaires. l'ne retraite à la Trappe du PorUlu-Salut. — 
Désir de la vie reliyieiise. — Lettre an P. Lacordaire. 

Ce séjour d'une année qu'Henry Sauvé avait 
eu à Ernée dans sa famille avait donné d'excel­
lents résultats : le corps s'était fortifié, le visage 
avait retrouvé cette bonne gaieté qui lui donnait 
tant de charmes, et l'àme, l'âme surtout s'était 
retrempée dans les eaux vives et pures de la piété. 
La reconnaissance pour les bienfaits reçus et no­
tamment pour cette insigne faveur dune commu­
nion très fervente qui avait inarqué l'une de ses 
dernières journées à Paris avait grandi dans son 
cœur et s'était exhalée comme on Ta vu dans un 
Te Deum d'actions de grâces. Le souveuir de ce 
qu'il avait écrit à M. Carbon, directeur du Sémi-
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naire Saint-Sulpice, au sujet de son entrée dé­

sirée dans l'état ecclésiastique, demeurai t tou­

jours présent à son esprit . La sublime vocation 

du prêtre était pour lui l'idéal ; il en méditait, il en 

chantait les nobles sacrifices et les divines gran­

deurs . « Savez-vous ce que c'est que le prêtre », 

demandait-il avec Lamennais : 

Les temps sont arrivés ! Demain, jeune lévite 

Tu vas dire à ce monde un éternel adieu, 

Et franchir à jamais les portes du saint lieu; 

Tu renonces an monde, et prenant Dieu pour maître 

Tu vas te dévouer en l 'humble état de prêtre, 

— Sublime mission dans ce siècle d 'erreurs, — 

Pour ral lumer le feu de l 'amour dans les cœurs (,1). 

Cette idée jus te et ce goût du sacerdoce, cette 

piété éclairée et ardente étaient comme les degrés 

de l 'autel que tout l'invitait apparemment à fran­

chir. Pour nous la vocation à l'état ecclésiastique 

d 'Henry parait dès ce moment ne t tement dessinée 

et certaine. L 'heure de Dieu ne devait point encore 

cependant sonner . Soit que ses parents et son 

directeur spirituel eussent que lques doutes sur sa 

vocation, en raison de son caractère plus géné­

reux que résolu, plus élevé que constant , soit que 

lui-même il trouvât téméraire de s ' immiscer dans 

un ministère si grave avant de plus mûres ré -

(1) Le Prêtée. Mai I&tt. Extrait d'une poésie inédite. 
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flexions, Henry n'alla point frapper immédiate­
ment à la porte du Grand-Séminaire. Dans l'im­
possibilité de continuer ses études de médecine, 
il résolut d'embrasser la carrière d'avocat ou de 
magistrat. II lui semblait qu'à la barre ou sous la 
toge du juge, il pourrait rendre quelques services 
et faire fructifier les talents qu'il avait reçus; il lui 
semblait (pie si la main ne pouvait facilement 
soigner et guérir les plaies, du moins sa parole 
plus heureuse saurait se rendre utile à son pays 
et à la société; il se connaissait un langage facile, 
un cœur noble, une aine passionnée pour la vérité 
et la justice : ce sont les qualités qui créent les 
éloquents avocats et forment les intègres magis­
trats. Dès lors il ne songea plus qu'à commencer 
ses études de droit et dans ce but il se rendit 
à Rennes; c'était vers la fin de l'année 1837. 
Henry Sauvé résida pendant trois années sco­
laires complètes, de 1837 à 1840, dans cette an­
cienne capitale de la Bretagne qui, entre autres 
gloires, a vu se former dans ses Facultés célèbres 
et à l'ombre de son antique Parlement, sévère 
mais majestueux et noble comme la Justice, des 
légions de jurisconsultes savants et habiles, inter­
prètes vigilants et siirs des lois. 

À cette époque, l'Académie de Rennes avait 
pour recteur M. Dufilhol; MM. Hue, Sarget, Bi-
dard, Ducaurroy étaient professeurs à la Faculté 
de droit. Avec M. Sarget, Henry fit ses études de 
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droit romain ; M. Dueaurroy fut son professeur de 

droit civil français. Son application et son ardeur 

au travail, qui faisaient de lui un étudiant d'élite, 

furent récompensées par de brillants succès ; à la 

fin de sa deuxième année, il recevait le diplôme de 

bachelier en droit (1), puis à la fin de sa troisième, 

le mardi 4 août 184(1, après avoir subi tous ses 

examens et sa thèse à l 'unanimité de toutes boules 

blanches (2), il était reconnu licencié; ce titre lui 

conférait le droit de prêter, s'il l 'eût voulu, le ser­

ment d'avocat et d'en exercer devant les t r ibunaux 

la profession. 

Cette thèse de licence, que le décret du 28 dé­

cembre 1880 a suppr imée, supposait chez son au­

teur trois années d 'études (douze inscriptions) 

dans les Facultés de droit et quatre examens 

subis avec succès sur toutes les matières du pro­

g ramme. Dans l 'examen ou plutôt dans le con­

cours qui précéda la soutenance publique de sa 

thèse, notre étudiant obtint la première médaille 

d 'argent pour le droit français* et l 'ouvrage de 

Proudhon en seize volumes in-8°, ensuite la 

deuxième mention honorable en droit romain ( I I I . 

11 ) Le d ip lôme de bache l i e r en dro i t est du : ' S n o \ e n i b r e ; 

il est s i^né Vi l lemain , pa i r de F r a n c e , min i s t r e , s ec ré t a i r e 

d 'Eta t au d é p a r t e m e n t de l ' ense ignement publ ic , ^ r a n d 

m a î t r e de l 'Univers i té . 

rl) Le t t r e de M. Pon la l l i é , sec ré ta i re de la Facu l t é de 

dro i t , Académie de t i ennes , en da te du 4 aoû t 1840. 

(3) Let t re de M. Pon ta l l i é , du 10 n o v e m b r e 1840. 
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Le sujet de la thèse qui comprenait trois par­
ties, une de droit romain à rédiger en latin, une 
de droit civil et une de droit pénal administratif 
ou commercial à présenter en français, n'était pas 
laissé à l'initiative de l'élève, contrairement à ce 
qui se fait pour le doctorat. Le sort désigna pour 
sujet à notre étudiant, en droit romain : De Uheris 

naturalihus ; en droit français : Cotte ririt, des en­

fants naturels; en droit administratif Des en­

fants trourês. C'était, on le voit, un aperçu d'en­
semble des principes qui régissent, soit en droit 
romain, soit en droit français, la situation juridi­
que des enfants nés hors mariage. 

Cette thèse qui, étant le premier écrit imprimé 
d'Henry Sauvé, fut par lui dédiée à ses cher.s pa­

rents en témoignage iYautour et de rcmnnuissanre, 

a été traitée avec le développement que comportait 
d'ordinaire ce genre de travail ( I I . En la parcou­
rant, on est surtout frappé par le luxe et la clarté 
des divisions et des classifications. L'auteur v ma-
nifeste cette lucidité d'exposition qu'il apporta 
plus tard dans ses savants travaux de philosophie, 
de théologie et de droit politico-ecclésiastique. Le 
style qu'il emploie, remarquable de sobriété et de 
précision, e s t vraiment juridique. Ce jeune licen­
cié manie la langue de Gaïus et dTIpion avec une 

(1; Thèse pour la licence. Petit in-i° de .'-ïG pajçes. Hen­
nés, 18io. Typographie rie A. Marteville, rue Royale, 8. 
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telle sûreté qu 'on ne peut avoir de doute sur la 

supériorité des études classiques de latin qu 'on 

taisait en ce temps-là . . . 

En droit romain comme en droit français, Tê­

tu de des différentes classes d'enfants, nés en 

dehors du légitime mariage, et de leurs droits vis-

à-vis de la famille légitime, remplit la plus grande 

partie du cadre que l 'auteur s'est tracé. La légiti­

mation, ses conditions, ses effets, occupe natu­

rellement une place importante . Il est superflu 

d' insister ; remarquons toutefois qu 'au simple 

point de vue des idées juridiques on élait loin, en 

18iO, d 'admett re au protit des enfants naturels 

les principes qui viennent de recevoir la consécra­

tion législative par la loi du 25 mars 1K{)(_>. Encore 

une réforme passée presque inaperçue et qui , en 

augmentant d u n e façon très notable les droits de 

succession des enfants na ture ls , contribuera à 

affaiblir la famille en France. 

La thèse du jeune licencié a encore cet autre 

mérite qu'il tant signaler : (die montre le chrétien 

pensant et écrivant sans l 'ombre de respect hu­

main, avec tonte la franchise de ses convictions 

re l igieuses; et n'y avait-il pas quelque mérite à 

cela en IS ' iO, plus encore qu 'aujourd 'hui peut-

ê t re? En traitant la question des enfants trouvés 

et abandonnés , l 'étudiant, guidé par son bon sens, 

évite de se lancer dans la sociologie, comme on ne 

manquerai t pas de le faire maintenant , avec de 
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faciles déclamations. La question du rétablisse­
ment des tours n'est qu'indiquée, l'auteur s'en 
montre le partisan convaincu. En termes d'une 
véritable éloquence il rend hommage à l'action 
bienfaisante de l'Eglise. « L'exposition des enfants 
était, dit-il, une des plaies les plus profondes des 
sociétés antiques. Cet usage barbare avait pour 
but de se délivrer de Tentant difforme, qui ne 
pouvait être qu'une charge onéreuse à la famille et 
à la patrie; usage tellement passé dans les mœurs, 
que Platon enjoint comme un devoir aux parents 
d'exposer ceux de leurs enfants qui naissent 
monstrueux, et qu'Àristote appelle de ses vœux 
une loi qui détermine quels enfants devront être 
exposés. Quand le christianisme parut dans le 
monde, il lutta corps à corps avec cet épouvan­
table préjuge, et l'éloquence sublime des Pères 
de l'Église foudroya plus d'une fois la cruauté des 
parents qui ne consentaient pas à nourrir ceux-là 
auxquels ils avaient donné l'existence. Le combat 
fut long; ce ne fut qu'en Soi que les empereurs 
Valcns et Gration s'occupèrent du soin d'amé­
liorer le sort des enfants trouvés, et il faut re­
monter jusqu'à Justinien pour trouver une loi qui 
les déclare libres, d'esclaves qu'ils étaient aupa­
ravant de ceux qui en 'prenaient soin. On voit 
encore au Code une constitution qui crée des hôpi­
taux cl ouvre des asiles à ces infortunés. — Dans 
l'Occident, à la porte principale de chaque temple, 
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était une coquille de marbre destinée à recevoir 
les enfants abandonnés. C'était l'Église, toujours 
compatissante et généreuse, qui ouvrait son sein 
à ces pauvres enfants rejetés du sein maternel, 
qui faisait couler dans leur bouche le lait de 
l'amour et de la vie, les réchauffait sous son aile, 
cherchant à leur faire oublier par sa tendresse 
qu'ils n'avaient pas eu les premiers soins d'une 
mère. » L'auteur expose ensuite rapidement ce 
que dans la suite des âges l'Église a continué de 
faire par elle-même et ce qu'elle a inspiré aux 
pouvoirs publics, notamment en France. Puis il 
termine sa thèse en exprimant le regret de m1 

pouvoir entrer dans des détails (pie n'aurait pas 
comportés son travail. « Que de choses à dire, 
écrit-il, de l'immense influence du christianisme 
sur le sort des enfants exposés ! C'est ainsi qu'à 
partir du vi" au xv" siècle, il n'est question que de 
loin en loin des enfants trouvés. L'esprit chrétien 
avait presque tari les deux sources du mal, la 
misère et l'immoralité; et maintenant, voilà que 
d'année en année le nombre de ces enfants croit 
dans une proportion effrayante; et quel est le 
remède que l'on a voulu opposer au mal? Dans 
plusieurs départements, on a supprimé les tours 
des hospices, où, d'après le décret de 1811, les 
enfants pouvaient être secrètement reçus; dans 
d'autres, une mère n'y peut plus déposer son en­
fant qu'après en avoir donné avis au commissaire 
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de police. Ces mesures heurtent violemment un 
fait généralement reconnu, à savoir (pie plusieurs 
infanticides se commettent pour éviter la honte; 
vérité que l'expérience s'est chargée de confirmer. 
De nombreux infanticides sont venus protester 
contre le nouveau système; des voix éloquentes se 
sont élevées en faveur des tours. On demande 
qu'ils soient rétablis de manière à éviter à la 
mère l'embarras d'une déclaration possible. Es­
pérons qu'il en sera ainsi. » Qui n'applaudirait 
à ce ferme et fier langage, vif comme le su­
prême assaut de l'avocat et précis comme la de­
mande du procureur quand il formule devant le 
tribunal, au nom de la société, ses dernières con­
clusions ? 

Cette rectitude de l'esprit et cette générosité 
du cœur étaient entretenues, chez notre étudiant 
en droit, par d'excellentes habitudes et par les 
meilleures pratiques de la vie chrétienne. Trop 
humble pour avoir confiance en ses forces et en 
ses lumières, Henry avait d'abord soigneusement 
choisi le directeur de sa conscience. À cette 
époque un jeune prêtre, distingué par la nais­
sance et le savoir, vovait accourir vers lui, attirés 
par sa paternelle bonté, la rondeur de ses allures 
et son zèle, de nombreux jeunes gens, et spécia­
lement des élèves des Facultés et des Écoles : 
c'était M. l'abbé Brossavs Saint-Marc. Dans les 
hautes fonctions de vicaire général que son évè-
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que, M" de Lesquen (I), lui avait confiées, il con­
tinuait d'exercer près de sa chère jeunesse stu­
dieuse un ministère qu'il avait fructueusement 
commencé comme aumônier du lvcée. À ses soins 
intelligents, Henrv Sauvé confia son âme, et il 
reçut de ce cœur généreux des marques d'une 
spéciale tendresse. Le pieux vicaire général remar­
qua bien vite cette nature ouverte dont la fran­
chise s'épanouissait dans le regard et dans la 
parole, et, suivant les lois naturelles de l'amitié, il 
voua à ce caractère si semblable au sien une affec­
tion constante. Devenu évêque de Rennes, après 
la démission de WT de Lesquen, le 25 février 
lKit, puis premier archevêque de la nouvelle 
province de Bretagne, enfin cardinal, MurGode-
froy Brossays Saint-Marc (2j se rappela toujours 
avec joie les années d'Henry à la Faculté de droit 
et la ferveur de bon augure que montrait son 
dirigé. Plusieurs fois il lit appel à son éloquence 
pour la station de carême dans sa cathédrale; 

(1) (> tut sous M- r de Lesi[uen, le 10 juin 1830, qu'eut 
lieu l'information canonique sur la inort des quatorze 
prêtres immolés pour la foi dans la ville de Laval, le 
21 janvier 171)4. La copie de l'information de cette cause, 
à laquelle M- r Sauvé portail un très grand intérêt, est 
insérée dans la Semaine eelitjieuse dn diurèse de LaraL 
numéros 14, l.*> et 10, parus les 13, 22 et 21 janvier 1872. 

^2) Ou lira avec beaucoup de protit les deux éloquents 
discours de Mr* Freppel, évêque d'Angers, et de M? r Béeel, 
évêque de Vannes, consacrés à la mémoire du premier 
archevêque de Rennes. 
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quelque joui' il dit à M. Léon Sauvé, au cours de 
ses études de droit : « Mon fils — c'était l'expres­
sion restée légendaire par laquelle Monseigneur 
nommait les siens — mou tils, j'ai confessé bien 
des jeunes gens et je n'ai (ait que deux prêtres, 
de Forges (li et votre Irère. » Ces deux âmes 
éminemment sacerdotales étaient puissantes 
comme une armée, et le cardinal était tier d'avoir 
donné à 1 Église ces recrues. 

Ce sage directeur, tant pour cultiver cette piété 
particulière envers Marie, puisée en quelque sorte 
avec le lait maternel, que pour assurer son inno­
cence contre les périls du monde — car le jeune 
homme doit donner son cœur à la Reine des An­
ges s'il le veut garder pur, — avait engagé Henry 
à s'enrôler dans la Congrégation de la sainte 
Vierge qu'en 1801, un Père Jésuite, le R. P. Del-
puits, avait organisée, à Paris d'abord, sur le mo­
dèle de celle que le P. de Léon avait établie à 
Rome en 1303. Cette Congrégation célèbre, dont 
l'histoire méritait bien d'être faite (3i, comptait 
parmi ses membres les plus beaux noms de 
France les Laënnec, les la Villegontier, les de 

(1) M-p de Forges, évêque de Téuarie, fut choisi par 
M?r Saint-Marc comme son évèqne auxiliaire dans le dio­
cèse de Rennes. Il est aujourd'hui chargé de l'Œuvre des 
enfants pauvres et orphelins de Paris. 

(2) La CoMjivyalioiii par 31. de tirandmaison. Pari.»», 
1889. 
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Jauson, de Noailles, de Mazenod, de Montmo­
rency. Dans les provinces où de bonne heure elle 
avait pris racine comme à Paris, elle rendait à la 
jeunesse sérieuse et studieuse de grands services, 
soit en lui offrant un centre d'instructions et de 
pratiques chrétiennes, soit en l'invitant à exercer 
la charité envers les malades dans les hôpitaux et 
envers les prisonuiers. La Congrégation préparait 
la voie à cette merveilleuse institution qui est sans 
contredit une des plus belles fleurs qu'en ce dix-
neuvième siècle ait données le sol toujours riche 
et fécond de la France : les Conférences de Sainl-
Vineent-de-Paul. 

« Mettons notre foi sous la protection de la cha­
rité (lj », s'était écrié Frédéric Ozauam au sortir 
d'une conférence contradictoire, où de jeunes 
libres-penseurs avaient reproché aux catholiques 
leur inaction et leur stérilité sociales. Cette parole 
fut créatrice et enfanta, au printemps de 1833/à 
Paris, la première conférence de charité. Elle re­
tentit dans tout le pays comme un coup de clairon 
et appela sur le champ de bataille de la vie, où 
gisent tant de blessés, les soldats volontaires de la 
charité et les infirmiers de toutes les misères. 
Comme le soleil qui visite les mondes en leur por­
tant ses bienfaits, la charité d'Oxanam et de ceux 

(H Discours prononcé par Ozanani en 18.">3, devant la 
conférence de Florence, 
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(1) Viede Frédérie Ozrtnam, par son frère, C-A. Oza-
nain. Ciiap. v, p. irt». 2" édition. Paris, 188*2. 

r. i 

qui, à son exemple, trouvaient que le manteau de 
saint Vincent de Paul — ce manteau capable de 
couvrir toutes les misères — était trop oublié, se 
répandit bien vite à Rome, dans les principales 
villes de France et enflamma les plus nobles 
cœurs. Six villes importantes de France, en 
1837 il), avaient une société unie à celle que 
quatre années auparavant Ozanam, dont le nom 
honore l'Eglise et la Patrie, avec sept étudiants, 
avait fondée sous la présidence de M. lïailly. 
Rennes était au nombre de ces six villes (Nîmes, 
Lyon, Nantes, Renues, Dijon, Toulouse) qui mé­
ritent, par leur empressement et leur zèle, de 
figurer en bonne place, après Paris, sur le livre 
d'or de la charité française. 

Henry Sauvé, qui arrivait à Rennes précisé­
ment en cette année 1837, fut l'un des premiers 
membres fondateurs de la conférence rennaise, 
affiliée au comité central de Paris. îl eut l'honneur 
et la joie, avec plusieurs de ses camarades des 
Facultés et certains jeunes gens des meilleures 
familles de Rennes, de commencer ces belles tra­
ditions, riches de la première noblesse, celle du 
cœur, qui font la gloire dune société et sont un 
perpétuel excitant à bien agir. Une sainte émula­
tion régnait parmi ces jeunes gens qui s'étaient 
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enrôlés dans les bataillons de la charité à la suite 
d'Ozanam. Rien de plus édifiant que ces réunions 
fréquentes où chacun exposait les misères parve­
nues à sa connaissance et sollicitait les moyens 
nécessaires pour les soulager; celui-ci parlait de 
ses orphelins, celui-là de ses ouvriers et appren­
tis ; l'un rendait compte de ses pauvres, l'autre de 
ses malades; on songeait aux écoles d'adultes, à 
l'instruction chrétienne des enfants, à la propa­
gande des bons livres. Chaque membre apportait 
son offrande suivant ses moyens, mais avec le 
même cœur et un mérite égal; puis au sortir de 
cette aimable réunion parlementaire, où toutes 
les paroles étaient de bonnes actions, on s'ingé­
niait à pratiquer le mieux possible la résolution 
commune : « Allons aux classes populaires (lj! » 
La conférence aimait le pauvre et le pauvre faisait 
aimer la conférence. De la mansarde qu'il occu­
pait on revenait à la conférence, où l'on commu­
niquait dans de fraternels épanchements et les 
consolations et les déboires, où l'on retrempait 
son âme dans la prière, dans la charité du Christ 
et de saint Vincent de Paul sa souriante image. 
La conférence, source de tant de biens et protec­
trice de la vertu de ses membres par l'exercice du 
zèle, comme elle était affectionnée! « J'aimais 
cette société comme moi-même », écrivait à 

(1) (Vesl le mot d'Ozanam. 
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Henry Sauvé l'un de ses émules dans la charité, 
Paul de Forges, peu après son entrée au sémi­
naire d'Issv, le 20 décembre 1810. Henry parta­
geait ce noble sentiment et il lui fut très doulou­
reux aussi de s'éloigner de sa chère conférence de 
Rennes, où il s'était exercé à l'apostolat, où il 
avait appris à connaître pratiquement cette émi-
nente dignité du pauvre, dont lui parlait Bossuet 
dans ses sermons qui faisaient sa lecture assidue 
et privilégiée. Seule la charité crée de ces liens 
auxquels l'on tient comme à sa propre vie, que 
Ton aime parce qu'ils s'unissent aux meilleures 
fibres du cœur, et qui ne se rompent point sans un 
certain brisement de l'âme. 

Le zèle ardent que notre étudiant déployait au 
sein de la conférence, son aménité de caractère 
et son savoir-vivre si justement appréciés, le si­
gnalèrent à la bienveillance de ses camarades qui 
le nommèrent président de Y (Entre dex militai­

res, nouvellement adjointe à la conférence. « Mal­
gré ces cinquante-huit années écoulées, écrivait 
M" de Forges à la date du 13 août 1890, 
Henry Sauvé, élève à l'école de droit de Rennes, 
me demeure dans la mémoire comme un modèle 
de pratique chrétienne et de travail, partout à 
l'œuvre de Dieu sur les divers théâtres ouverts à 
son zèle plein d'ardeur : la conférence de la Sainte-
Vierge, la conférence de Saint-Vincent-de-Paul, 
l'œuvre des militaires dont il fut le premier prési-
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dent. » Cette œinrc des militaires, dont on espé­
rait de bons résultats, fut entravée à son début 
par d'insurmontables obstacles ; elle dut sommeil­
ler quelque temps, mais la semence était jetée 
dans un bon terrain, et quand l'hiver fut passé, 
elle germa grâce aux bons soins de deux ecclé­
siastiques très zélés du clergé de Hennés, MM. Av-
gand (1) et Bourdon Henry Sauvé présenta 
son rapport aux membres de l'œuvre ; les quelques 
extraits qui suivent mettent en bon jour les quali­
tés des étudiants apôtres : 

« C'est de l'œuvre des militaires que je veux 
vous entretenir. L'histoire de sa naissance sera 
aussi l'histoire de sa mort. En effet, plusieurs 
d'entre vous savent que des obstacles presque in­
vincibles sont venus arrêter nos efforts et décou­
rager notre zèle. Si longtemps nous avons gardé le 
silence, c'est que nous avions toujours conservé 
l'espérance de voir se reconstituer une œuvre qui 
nous promettait de si beaux résultats et qui offrait 

(1) Lahné Gustave Armand quitta en juillet tsr>:j le posle 
de secrétaire particulier de M-r Saint-Marc, archevêque 
de Hennés, pour entrer dans la Compagnie de Jésus. Il 
est mort le 19 janvier 1S02, à laye de <i3 ans. C'est le P. Ar­
mand qui a fondé à Laval, avec M. Guays des Touches, 
l \euvre florissante de Notre-Dame de Beauregard, que di­
rige aujourd'hui M. Norniandière, chanoine honoraire. 

(2) M. Bourdon, chanoine honoraire de Bennes, dirige 
avec un zèle infatigable son œuvre de Notre-Dame de 
Toutes-Aides, à Bennes. 
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à ceux qui s en étaient chargés tant de joie, je 
peux dire, tant de bonheur. 

» Notre but, notre unique but, vous le savez, 
Messieurs, était d'agir sur le cœur des soldats, de 
faire revivre en ceux qui les auraient eu oubliés 
les sentiments de toi et de religion, de les con­
server et de les féconder en ceux-là qui, plus heu­
reux, les mettent en pratique, et de chercher à les 
faire naître dans l'âme de ces pauvres militaires 
qui n'ont de chrétien que le nom, et qui de la 
religion connaissent à peine les premiers prin­
cipes. 

» Outre ce but qui était l'objet unique de nos 
vœux et de nos efforts, nous en avions un autre, 
celui-là n'était que secondaire, il n'était qu'un 
moyen; c'était de nous taire les instituteurs pri­
maires de ceux dont nous voulions être les caté­
chistes, de cultiver leur intelligence pour arriver à 
leur cœur. 

» D'autre but, nous n'en avions pas; la politi­
que était étrangère à notre œuvre; la charité seule 
en était la base. 

» Nous n'avions pu réunir nos soldats qu'un 
petit nombre de fois; chaque réunion nous en 
amenait de nouveaux. Déjà nous les aimions, eux 
aussi nous aimaient et semblaient se plaire avec 
nous. La plupart étaient remarquables par une foi 
vive et à toute épreuve; leurs paroles nous édi­
fiaient et plus d'un nous a montré caché sous son 
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habit ou un chapelet, ou une Journée chrétienne, 

ou un scapulaire, nobles armes de notre foi atta­
chées sur leur poitrine, armes dans lesquelles ils 
mettaient une confiance plus grande que dans le 
sabre suspendu à leur coté. Quelques-uns, nés 
dans des pays sans religion, et qui n'avaient pas 
eu le bonheur de faire leur première communion, 
se montraient ardemment désireux d'apprendre le 
catéchisme et, sans leur départ précipité, M. de 
Forges devait les conduire dans la chapelle épisco-
pale où Monseigneur devait les communier et les 
confirmer. Un seul a pu s'y rendre, les autres 
étaient partis. 

» Donc, Messieurs, notre œuvre avait com­
mencé sous les plus heureux auspices, mais elle 
n'a pu obtenir l'approbation des chefs militaires. 
La discipline ne pouvait tolérer de semblables 
réunions, et M. le général Colbert a cru qu'il ne 
pouvait prêter son autorisation à l'œuvre pour 
laquelle nous demandions son concours. A partir 
de ce moment, il nous a fallu, quoique à regret, 
abandonner une œuvre dans laquelle nous avions 
placé tant d'espérances... » 

Le jeune orateur continue son allocution en 
priant ses confrères de ne pas perdre tout espoir 
de renaissance de l'œuvre et en invitant ceux 
d'entre eux qui approcheraient M. le général de 
lui faire comprendre quel était le but, l'unique 
but qu'ils désiraient atteindre. Il ajoute à son rap-
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port ces recommandations qui font l'éloge de son 
àme apostolique : « En attendant, Messieurs, le 
résultat de cette démarche, je viens proposer à la 
société de donner à l'œuvre une autre direction, 
de l'asseoir sur des hases moins larges que celles 
que nous lui avions données. Quel est celui 
d'entre nous qui a un peu de temps à sa disposi­
tion, qui ne puisse consacrer un petit nombre 
d'heures par semaine à des actes de bienfaisance 
et de miséricorde? Nous ne pouvons réunir les 
militaires en commun. Eh bien! «pie chacun de 
nous en prenne chez lui quelques-uns auxquels il 
apprendra la lecture, le catéchisme et qu'il sou­
tiendra par de bons conseils. Que celui-là qui ne 
pourrait chez lui donner ces petites leçons s'en­
tende avec un de ses confrères; tous deux parta­
geront alors un fardeau bien léger. » 

En proposant ces industries, Henry ne montre-
t-il pas (pie la vraie charité ne se lasse jamais 
et qu'elle est merveilleusement ingénieuse pour 
trouver les moyens d'accomplir son œuvre ? 

Il termine par ces paroles : « Quel bonheur 
pour nous, Messieurs, si nous pouvions avec la 
grâce de Dieu contribuer à affermir dans le sentier 
de la foi quelques-uns de nos frères, ne fût-ce 
qu'un seul. Oh! pouvoir espérer sauver une âme 
et ne rien faire... Ce n'est pas seulement au 
prêtre qu'il a été dit de chercher à ramener les 
pécheurs. Dieu a confié à chacun de nous le salut 
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de notre prochain : Et mandant Mis unku'ujue 
deprodimo sua (1). » 

Henry avait un cœur compatissant à toutes les 
misères, et ce qu'il aimait le mieux chez ses amis 
c'était leur ardente charité. Quand dans le rude 
hiver de 1837, son ami Edouard Turquety adres­
sait à ses compatriotes de Rennes un chaleureux 
appel en faveur des pauvres, Henry lui faisait 
réponse. L'auteur d'Amour et Foi, honoré de 
l'affection et même de l'admiration de Lamartine 
qui lui écrivait : « A des vers pareils, il faudrait 
des vers égaux, c'est-à-dire des vers sublimes, et 
comme je n'en sais plus faire, si jamais j'en fis, 
mon cœur seul vous remercie donc aujour­
d'hui (2), » avait plaidé avec éloquence la cause 
des malheureux : 

Encor l'hiver, encor des pompes trop connues, 
Et les chars résonnant sur le pavé des rues, 
Et le bal effréné dans sa folle rumeur; 
Puis tout auprès, encor des angoisses sans nombre, 
Et quelque infortuné qui, sur son grabat sombre, 

Lutte un moment, frissonne et meurt. 

(Test le pauvre honteux qui souffre sans se plaindre, 

yui , dans l'étroit réduit où l'hiver vient l'atteindre, 

(1) Eccli, xvn, 12. 
(2) Lettre de Lamartine à E. Turquety, il» avril 183fî. La 

Vie d'un Poète, E. Turuuejy, par Frédéric Sauinier. Paris, 
Gervais, 1885, p. 170. 
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Ne défend même pas ses membres demi-nus : 
C'est une mère, hélas ! une mère qui pleure 
Auprès d'un froid berceau d'où sortait tout à l'heure 

Un cri qu'elle n'entendra plus. 

Écoutez, du milieu de vos salles riantes, 
Quand la neige et la nuit, ces deux sœurs effrayantes 
De leur voile funèbre inondent les chemins, 
Oh ! vous frissonnerez jusque dans votre joie, 
Car le soupir des vents que la nuit sombre envoie 

Est mêlé de soupirs humains ! 

Pleurez, marchez auprès de ces Ames voilées 
Uni s'en vont à l'écart, timides et troublées, 
Arrêter l'indigent quand on ne, les voit pas : 
Imitez ces cœurs purs, pleins de charme et de grâce, 
Qu'un instinct merveilleux amène sur la trace 

De quiconque souffre ici-bas 

Ainsi avait parlé Edouard Turquety. Pour lui 
faire réplique Henry reprit son luth; la sanlé le 
lui avait enlevé des mains, la pitié le lui rendait : 

Nous avons lu ton humble et touchante prière, 
<> poète, et les chants, offrande à la misère 
Nous ont semblé le cri d'une immense douleur! 

(1) Celle poésie qui fait partie des Hymnes Snrrées, 
publiées le ô décembre 1838, se trouve à la page X i " de 
l'édition des Poésies d'E. Turquety. Paris. Sagnier et Uray, 
1846. Turquety est né à Rennes le 2i mai 1807; il e>t 
mort très pieusement comme il avait vécu, le 18 novem­
bre 1807, à Paris. L'étude biographique que lui a consacrée 
M. Sauinier est pleine d'intérêt. 



lUl) LIVRE I — CHAPITRE III 

(i) .1 Ètfattawi Turquety. Poésie inédite. Ti janvier 1838. 

Nous a\oiis entendu la voix pleine de ebarnie 

Ta voix qui demandait à nos yeux une larme, 

Pour soulager le pauvre en ces jours de malheur. 

oh ! lu nous as dépeint dans leur horreur profonde, 
Les poignantes douleurs qu'il endure en ce monde; 
Quand dans la saison froide, il n'a ni feu ni pain, 
Et la \ o i \ empruntant celle de la souffrance 
Nous a dit sans aigreur, mais pleine d'espérance ; 
Pitié pour l'indigent, oh ! soulagez sa faim ! 

Oui, (es accents partaient du fond de tes entrailles, 
Kn nous montrant le froid, semblable à des tenailles 
Elreignant l'indigent sur son lit de douleurs, 
Et quand au nom du Christ tu demandais l'aumône, 
Cette offrande du cœur qui fait que Dieu pardonne, 
O poète chrétien, ta voix avait des pleurs! 

Ta parole a vibré dans mon àme attendrie, 
Comme un écho des chants de la saiute, patrie! 
Elle ira remuer les rteurs froids, endurcis.... 
Et quand tu passeras, humble et baissant la tête, 
Ilien des mères diront : le voilà, le poète ! 
Et voudront te montrer comme un ange à leurs lils. 

Elles prieront pour toi Dieu de toute leur âme ! 
La prière du pauvre est une sainte flamme, 
Qui s'élève, épurée au souffle du malheur; 
Et le ciel attentif aux v e u x de la misère, 
Le ciel voudra longtemps te laisser sur la terre, 
Et t'inspirer encor pour calmer la douleur (1) ! 

Par ces vers de haute inspiration et cette com­
munion de généreux sentiments notre étudiant se 
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montrait, ainsi qui» l'écrivait M. ltertrand, de 
l'Académie française, « l'ami d'Edouard Turquely, 
poète alors célèbre; lui-même faisait des vers 
d'un très bon style (11 » . 

Ce n'était pas seulement aux pauvres, aux mal­
heureux et aux militaires qu'Henry Sauvé taisait 
beaucoup de bien. Son influence se manifestait 
très heureusement dans ce cercle d'amis qui l'en­
touraient. Ceux-là n'avaient qu'à l'étudier, à 
l'entendre, à le voir même pour se sentir meil­
leurs : de sa personne sortait comme un charme 
bienfaisant qui les séduisait. Son amitié était si 
précieuse qu'on la regardait comme un très grand 
bienfait de Dieu. L'un de ceux qui le fréquen­
taient alors très assidûment en a donné un 
magnifique et irrécusable témoignage dans ces 
lignes écrites le 20 août 1810 et qui honorent 
grandement leur signataire : « Il est cruel de se 
séparer pour la vie peut-être et sans s'être dit un 
mol d'adieu. Dieu, il- faut le croire, a exigé de 
nous ce sacrifice après nous avoir fait goûter pen­
dant deux années les ineffables plaisirs d'une 
amitié pure et chrétienne. Oui, mon cher ami, 
Dieu me fit une grande grâce le jour où il m'unit 
à vous par les liens d'une affection pieuse et sin­
cère, et ici, croyez-moi, je ne veux point vous 
adresser une flatterie banale; mais, qu'il me soit 

1) Lettre du -'I octobre 
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permis de vous remercier de tous les bons exem­
ples, de tous les précieux avis que vous m'avez 
donnés; et je n'ai qu'un regret, c'est d'en avoir 
trop peu profité. Oh! excellent ami, si je m'étais 
rendu di&nie de vous, si même j'avais tenté un 
courageux effort pour vous imiter, j'aurais, aujour­
d'hui (pie nous sommes séparés, un motif de 
consolation; mais non, chancelant toujours sur 
ta route du devoir, incapable d'un effort constant, 
pétri d'orgueil, je me suis plus d'une fois étonné 
de l'amitié que vous vouliez bien me porter, vous 
si ferme, si énergique, si humble! Car qu'y a-t-il 
de commun entre nous? Mais j'ai vu dans cette 
amitié nue grâce providentielle, dont je veux 
longtemps garder le souvenir. » Toute la lettre 
continue sur ce ton. Qu'admirer le plus? L'humi­
lité touchante et la reconnaissance de celui qui 
parle? La confraternité si bienfaisante d'Henry? 
Admirons également les vertus de l'un et celles 
de l'autre, constatant avec" joie que les beaux 
exemples de Basile et de Crégoire (1), ces deux 
cappadociens qui. pendant leur séjour à Athènes, 
se lièrent par une si touchante amitié, loin d'être 
oubliés, trouvent encore en certains étudiants de 
parfaits imitateurs. Ce jeune homme dont nous 
tairons le nom pour condescendre à une toute 

il) Saint Basile, arelievèqne de Cèsnrée. Cottes d't'fn-
tfuenee saerèe, p M i ' M. falifoé Bayle, t». Avignon, 
Séuuin frères, tsTS, 
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délicat*1 modestie, disant simplement qu'apparte­
nant à Tune des plus méritantes tamilles de Bre­
tagne, il en continuait les traditions de savoir et 
de haute vertu, écrivait encore quelques mois plus 
tard, le lo février I8tl, eu réponse aux lettres 
que lui envoyait son ami : Mon bien cher Sauvé, 
j'ai reçu hier votre aimable lettre, c'est comme 
cela que je les aime, longues, expansives, fer­
ventes, brûlantes de piété, remplies de ces inap­
préciables conseils d'un ami; elles m'arrivent 
comme un parfum délicieux de votre solitude au 
milieu des fétides exhalaisons du monde. Oh! je 
les aime vos lettres, mon cher ami, je les aime 
pour elles-mêmes, parce qu'elles me viennent de 
vous, je les aime pour vous, parce qu'elles me 
sont comme un reflet du bonheur sans mélange, 
de cette joie intime (pie vous ressente/ et dont 
Dieu vous inonde, comme une juste récompense 
de vos vertus, je les aime surtout pour moi, parce 
qu'en les lisant il me semble vous voir encore, 
cœur bouillant de charité, apôtre ardent, répandre 
dans les aines de vos amis ce feu qui vous dévore, 
ce feu souvent prêt à s'éteindre dans leurs coeurs. » 

Ce zèle tout apostolique qui opérait ces mer­
veilles d'édification était perpétuellement entre­
tenu dans l'Ame d'Henry par un véritable esprit 
intérieur. S'il se donnait si charitablement aux 
autres, c'est qu'il voyait clairement avec quel 
amour Dieu se donnait à lui; s'il exprimait à ses 
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amis des pensées et des conseils qui s'ajustaient si 
bien à leur nature, c'est qu'il connaissait parfaite­
ment, pour l'étudier constamment en lui, ce cœur 
humain, calme aujourd'hui comme l'océan dans 
son mouvement régulier et harmonieux, demain 
démonté comme les vagues en furie; c'est qu'il 
avait l'idée exacte des dangers du inonde et savait 
les moyens à employer nécessairement pour res­
ter victorieux. Cet étudiant que l'on voyait si actif 
dans les œuvres et toujours prêt à rendre service, 
savait retrouver les heures bénies du silence; 
déjà, après les journées si remplies par l'élude el 
l'exercice de la charité, il employait une partie de 
ses nuits à la méditation et à la prière, et dans ce 
béni recueillement de l'àme, il apprenait cette 
haute philosophie, la sagesse même, qui consiste 
à se bien connaître Tvwôi « a u r w . Chaque année, 
vers la fip des vacances et avant d'entreprendre 
une nouvelle période de travail, guidé par ses 
idées pieuses, il allait en quelque monastère s'en­
velopper de silence, et converser plus facilement 
avec Dieu en ces demeures privilégiées où l'âme, 
vivant dans une atmosphère plus saine, plus dé­
gagée des influences terrestres, se croit vraiment 
tout près du ciel. En 1838, Henry allait frapper à 
la porte du célèbre monastère de la Trappe du 
Port-du-Salut /11, situé en la commune d'Entrain-

(1) En 1*1.", une colonie de Cisterciens \ini s'établir <inns 
ce couvent du Port-Iîin^eard, qui était habité avant la Iïé-
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• pies, à deux lieues environ de Laval. Cette retraite 
qu'il lit alors sous la direction du Révérendissime 
Père Abbé fut aussi fructueuse que fervente; au 
jour le jour, il fixa ses actes et ses impressions 
Bur un petit cahier que nous avons pu retrouver, 
ynais dont la lecture est malheureusement très dif­
ficile et parfois même impossible. Mais, comme on 
le constatera, le manuscrit inédit vaut la peine 
que Ton s'y arrête. 

Nous sommes au lundi 2i) octobre 1838, il est 
midi lorsque notre étudiant de vingt et un ans, qui 
a quitté Ernée pour faire avec les saints de la 
terre une retraite préparatoire à la grande fête de 
tous les saints du ciel, demande au monastère une 
hospitalité de cinq jours. Conduit par le frère 
portier dans la salle de réception des étrangers, il 
est vivement saisi par ces inscriptions tirées des 
saintes Écritures, toutes remarquables par leur 
beauté et la justesse de leurs applications, qui or­
nent les murs, et par les quelques images, admi­
rables de simplicité et de candeur, représentant 
les faits de la vie de Jésus-Christ, qui s'y trouvent 
également/" La vue de Jésus est comme un baume 
qui guérit les blessures de notre âme; à cette vue, 

volution du dernier siècle par les Génovéfains ou chanoines 
réguliers de la congrégation de France. Le monastère fut 
érigé en ahhayepar Pie VII, le lit décembre 18U», et prit le 
nom de Port-du-Sidut. Le lî. P. de Girmonl fut le premier 
abbé. 
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l'homme ne peut manquer d'espérer, la croix 
n'est-elle pas là pour éloigner de lui la douleur 
et les chagrins. » Après ces quelques minutes 
d'examen et de réflexion, un religieux de chœur, 
vêtu de blanc, aux cheveux courts, à la longue 
barbe, vient se, prosterner à ses pieds, et cette 
prostration lui parait plus humiliante pour celui 
qui la reçoit que pour celui qui est obligé de 
la l'aire. Ce religieux est un tout jeune homme, 
âgé peut-être de vingt-huit à trente ans; son front 
respire le calme et l'innocence, les passions n'en 
onl point altéré la sérénité. Sous la conduite du 
père, Henry est introduit dans une autre pièce et 
là il entend la lecture d'un chapitre de r i i n i t a l i o i t 

faite d'une voix émue et tremblante. Ces mots : 
« Celui qui marche avec moi ne marche point dans 
les ténèbres », émeuvent son àme. Jamais encore 
il n'a si bie.n compris cette pensée empruntée 
à l'Écriture '< tout est vanité » qu'eu face de ce 
jeuue moine vieilli par les austérités et les morti­
fications venant lui prêcher le détachement des 
choses de ce monde. De suite il se sent petit et 
pauvre de vertus en comparaison de ce jeune 
père qui expiait depuis plusieurs années dans le 
silence et les austérités des péchés bien moins 
nombreux que les siens; puis reconnaissant alors 
les triomphes de la grâce sur la nature, il gémit 
sur toutes les fautes de sa vie passée1, « Puissent 
ces quelques larmes unies aux prières du jeune 
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anachorète monter vers vous, o mon Dieu, et atti­
rer vos saintes bénédictions dans ces jours de 
retraite sur la tète de votre pauvre serviteur! » 
Qui douterait, après un début si pieux, des mer­
veilles de grâces qui vont embellir rame du re­
traitant?.. 

Accepté, après la remise de sa lettre de créance, 
comme l'hôte du monastère, pour quelques jours, 
Henry Sauvé est introduit dans sa cellule, une 
petite chambre de cinq à six pieds; un lit, une 
table, une chaise, voila tout l'ameublement; sur la 
table un crucifix de bois, au-dessus une Annoncia­

tion ; les images de saint Philippe, de saint Fran­
çois d'Assise, de saint François-Xavier : ce seront 
ses bons gardiens pendant la nuit. Le dîner 
sonne; une bonne soupe au lait, quelques légu­
mes, des fruits en font le menu; le tout est pris 
d'excellent appétit. 

Vers six heures, il se rend à la chapelle, où il a 
le bonheur d'entendre les Trappistes chanter leur 
célèbre Sulrp. Cette touchante prière de l'Église, 
qui plaît tant à la Reine des cieux parce qu'elle 
exprime si tendrement les sentiments de ses en­
fants de la terre, est l'antienne spécialement affec­
tionnée par les moines. Dans l'ordre de saint Do­
minique, le Sfttre Rei/ina termine chaque jour­
née; c'est le dernier chant que le Frère-Prêcheur 
entend sur terre et c'est aux accents de cette mé­
lodieuse prière qui calment son agonie, que son 
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àme prend le chemin du ciel. Les enfants de saint 

Bernard ne sont pas moins dévots à cette prière et 

chaque soir, dans un chant puissant et fort comme 

leur àme vigoureuse, ils l 'adressent à la sainte 

Vierge avec une certaine violence qui part de trop 

bons cœurs pour lui déplaire (l j . Su r tout audi­

teur, l'effet est considérable. Cet écrivain célèbre, 

Huysmans , qui sous le nom de Durtal vient faire 

une retrai te à la Trappe, est tout t ransporté par ce 

chant . « À cette essence de prière que prépara 

Pierre dé Compostelle, écrit-il, ou Hermann Con-

tract, saint Bernard , dans un accès d 'hyperdul ic , 

ajoutait les trois mots de la fin : « O démens, 

o pin9 o tlttlrh Viryo Marin », scellait l ' inimitable 

prose comme avec un triple sceau, par ces trois 

cris d 'amour qui ramenaient l 'hymne à l 'adoration 

câline de son début . Cela devient inouï, se dit Dur­

tal, lorsque les Trappistes chantèrent ces doux et 

pressants appe l s ; les neumes se prolongeaient sur 

les O qui passaient par toutes les couleurs de l 'âme, 

par tout le registre des sons ; et ces interjections 

résumaient encore, dans cette série de notes qui 

les enrobait , le recensement de l a m e humaine que 

récapitulait déjà le corps entier de l 'hymne (2). » 

(1) D'après M. Vacandard, Vie tir suint Bernard, tom. If, 
p . 93, l'usage de terminer la journée par le chant solennel 
du Salve Beyina paraît remonter également aux origines 
de Tordre ou, du moins, au temps de saint Bernard. 

(2) En. Boute, par J. K. Huysmans, 1,V édition. Paris , 
Tresse et Stock, p . 248 et 210. Les traditions d 'après les-
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Henry Sauvé éprouve ces sentiments. « C'est 
vraiment un chant qui transporte et élève l'âme, 
écrit-il en rentrant dans sa cellule. Vous êtes aux 
pieds de Marie. Le début vous transporte de suite 
au séjour de la gloire. Vous saluez Marie éclatante 
sur son trône d'or. Puis après cet essor radieux, 
yous redescendez sur la terre des larmes, dont 
vous exprimez les pleurs et les gémissements. 
Tout le morceau vous fait passer tour à tour des 
alarmes à la prière, de la prière a l'espoir. Le 
chant est sublime de poésie. La masse imposante 
de toutes ces voix de moines est d'un effet ravis­
sant d'harmonie. Point de faux-bourdons ni de 
fioritures. Toutes ces voix sont calmes, elles sem­
blent avoir quelque chose de l'éternité. Imaginez-
vous entendre ce chant au milieu d'une sombre 
chapelle, à peine éclairée de la pâle lueur de deux 
cierges, jetant sur les religieux une lueur vacil­
lante qui fait trembler leurs silhouettes, confusé­
ment mêlées à l'ombre des colonnes, ajoutez à 
cela un rayon de bure qui se détache en blanc sur 
les blanches robes des moines, et vous aurez une 
légère idée de l'impression que j'ai dû ressentir. » 
Il est sept heures lorsqu'il termine la rédaction de 

quelles saint Bernard aurait ajouté les trois invocation?, 
o clrmms, o pia, o dtilcis Viryo Maria, sont peu justifiées 
par l'histoire. Lire à ce sujet la note de M. l'abbé Vacan­
dard, dans son ouvrage cité plus haut, p. 81, note 2 e , 
tom. II. 
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ces diverses pensées . La soirée est magnifique; 

elle l'invite à regarder la campagne environnante . 

Les flots de la Mayenne viennent presque baigner 

les murs du monas tè re ; devant sa fenêtre se 

dresse un rocher escarpé, qui projette sa grande 

ombre au sein de Tonde paisible (pie viennent de 

temps en temps argenter quelques rayons de 

l 'astre des nu i t s ; les sons mesurés de la cloche du 

monastère se mêlent quelquefois au tic tac mono­

tone du moul in ; tout cela lui fait éprouver une 

vague rêverie. Mais se reprenant soudain : « Je 

ne songe pas que je ne dois point laisser aller mes 

idées au caprice de mon imagination, comme des 

fleurs au cours rapide d 'un ru i s seau ; je suis venu 

ici pour prier et non pour rêver ; oh ! je vais m'ef-

forcer de prier, et pour cela je n'ai qu'à laisser 

parler mon cœur ô Dieu bon, qui avez daigné 

m'appeler dans ce saint asile pour y faire péni­

tence, accordez-moi la grâce d'y passer des jours 

purs comme cette onde dont j ' en t ends le mur ­

m u r e ; faites que je me prépare dignement à vous 

recevoir, afin d 'entendre au fond de mon cœur 

votre voix consolante qui me fait oublier les cha­

grins qu'il vous a plu de m'envoyer. Puissé-je 

unir mes douleurs aux vôtres, ô mon Dieu, et 

avoir ainsi part au sacrifice que vous consommâtes 

jadis sur le Calvaire! Je suis un infortuné pé­

cheur . Disposez mon âme aux sent iments de con­

trition, et faites couler en moi une goutte de cette 
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mer d'amertume que vous avez jadis ressentie. 
O mon Dieu, ayez pitié de moi, secourez-moi. 
Vous savez comme j'ai besoin de vous! » Ce fut 
sa prière du soir et il s'endormit. 

Le lendemain, mardi 30 octobre, Henry se 
donne tout entier à l'œuvre de la retraite qu'il 
vient accomplir. Sur les murs de sa cellule sont 
inscrites trois sentences latines qui lui servent de 
thème de méditation, une de l'Ecclésiastique : 
« Non tardes converti ad Dominum, et ne dif­

féras de die, in diem [lj •> ; la seconde de saint Ber­
nard : <( Aynove, homo, quant -sit nobilis anima 

tua et quant t/ravin fuerunt eju.s vu/neru, pro 

qttibus nerexse fuit Chrlstum Dominttm ruine-

rari (:2) » ; la troisième est de Jérémie : « Seito et 
vide, quia malttm et amarttm eut te reliqnls.se  

Dominttm Deum tutnn (3) ». Au-dessus de sa 
porte est écrit en grosses lettres le mot : Éternité. 
Tout cela le confond et l'abaisse dans son néant. 
Quand le soir arrive il se ligure n'avoir rien fait 

(1) Enii., v, 8. Ne tarde point à te convertir au Sei­
gneur, et ne diffère point de jour en jour. » 

(2) Scferla ruiomata S. Rertwrdi, LXX. Serai. 3, in Nat. 
Dom. Bihtiatheca manualis Ecclcski: Patrwn, de Tricalet, 
tom. V, p. 546, édition de la Propagande, 1872. « Recon­
nais, n homme, la noblesse de ton àme et la gravité des 
plaies qui ont e*igé les souffrances du Christ Notre-Sei-
gneur. » Le texte de saint Bernard ne porte pas cette addi­
tion : « Quam sit iwbilis anima tua. » 

(3) Jerem., u, 1U. « Sache et comprends que c'est mau­
vais et amer d'avoir abandonné le Seigneur ton Dieu. » 

http://reliqnls.se
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pour le ciel dans ce jour bientôt passé : « J'espé­
rais en m'enivrant de l'odeur des vertus des saints 
habitants de la Trappe, recueillir quelque avantage 
pour mon salut, devenir meilleur, et rien.... Tou­
jours les mêmes troubles, les mêmes croix, les 
mêmes inquiétudes; mon cœur est froid, lorsque 
ici tout est brûlant d'amour. Je suis triste et pour­
tant que nianque-t-il à mes désirs? N'ai-je pas 
un sein toujours ouvert où aller verser mes peines, 
celui de Jésus-Christ. » Mais ces peines, véritables 
épines que l'âme pieuse rencontre dans le chemin 
de la perfection, trouvent bientôt un soulagement 
et un remède dans l'amour de Dieu. « O mon Dieu, 
je me repens de vous avoir offensé, vous si bon, si 
aimable. Quand on aime quelqu'un dans le monde, 
est-il un sacrifice qui coûte? L'amour ne rend-il 
pas tout léger? Oh! s'il en est ainsi des amitiés 
terrestres, que ne doit point attendre de nous un 
Dieu qui nous a tant aimés! » 

Le pieux retraçant parle comme l'auteur de 
Y Imitation (1) dont il partage tous les sentiments. 
Une circonstance particulière vient rappeler aussi 
à sa pensée les belles paroles que le religieux 
auteur emploie pour amener efficacement le chan­
gement total de la conduite. Soudain, pendant 
son sommeil, un concert de voix tristes et sombres 
comme un cri de mort, réveille en sursaut. Ce 

{l) 2)a 2mitatiow Christ i, lib. III, cap. v, num. 3. 
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sont les religieux qui psalmodient leurs matines. 
Les chants qui viennent rompre le silence de la 
nuit et s'élèvent jusqu'au ciel en flammes d'amour 
résonnent dans son cœur comme un écho des 
concerts du bienheureux séjour. Henry se re­
proche alors d'être dans son lit à dormir, tandis 
qu'à deux pas des hommes diligents chantent les 
louanges du Seigneur et consacrent le temps du 
repos à publier les merveilles divines. II voudrait 
unir les faibles accents de sa voix à celles de ces 
moines fervents; ses prières qui, pense-t-il hum­
blement, rampent toujours à terre, monteraient 
avec les leurs comme un hymne d'espérance. Le 
moine de F Imitation (1) avait dit de son coté pour 
réveiller les âmes engourdies « Vois les Char­
treux, les Ciste.ciens, les religieux et religieuses 
des différentes règles, se lever chaque nuit pour 
chanter le Seigneur. Ne serait-il pas honteux pour 
toi de paresser dans une si sainte entreprise, dès 
qu'un si grand nombre de religieux commencent 
à chanter le Seigneur (2) î » 

L'esprit de mortification qui règle tous les actes 
de la vie monastique impressionne fortement 
rame d'Henry qui, le jour venu, s'empresse 

(1) La Doctrine du livre de « Imitationo Christi », par 
l'abbé E. Puyol (Mttr Puyol, supérieur du Crand-Séminaire 
de Ileauvais, ancien supérieur des Chapelains de Saint-
Louis-des-Fraueais, à Rome), p. 79. Paris, Bray et Re­
taux, 1881. 

(2) L'Imitation du Christ, liv. I, chap. xxv, ant. 8. 
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d'étudier de près et de saisir sur le vif la règle et 
la manière de vivre des Trappistes. Cette journée 
du mercredi 31 octobre va donc être partiellement 
employée à la visite de l'intérieur du monastère; 
notre retraitant sait bien que dans chaque endroit, 
bien plus à chaque pas, il trouvera matière à 
pieuses pensées et à fécondes impressions. 11 
entre au réfectoire quand un frère convers est oc­
cupé à porter le pain pour la collation. La vie de 
ces hommes, se dît-il, est un jeune continuel. Us 
ne font jamais que deux repas le jour, encore 
depuis le 14 septembre jusqu'à Pâques leur der­
nier repas ne consiste qu'en un morceau de pain 
sec. Du réfectoire il se rend au dortoir, composé 
de petites cellules, accolées les unes aux autres; 
chaque compartiment a pour tout meuble un lit de 
sangle, aveo une paillasse et une couverture. Voici 
la chambre de l'Abbé; elle ne se distingue des 
autres que par un plus mauvais lit et une plus 
mauvaise couverture; et c'est là une noble distinc­
tion. Le monde se figure un Abbé comme le des­
pote d'un couvent; c'est à tort, l'Abbé, chez les 
Trappistes comme dans les autres monastères, 
met toute sa gloire, toute sa supériorité à servir 
ses frères, suivant le précepte du Christ : « Celui 
qui veut être le premier parmi ses frères, doit en 
être le serviteur. » 

Du dortoir Henry va au chapitre, lieu de réunion 
de tous les frères, où chacun d'eux avec une 
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humilité remarquable s 'accuse à haute voix des 

fautes commises contre la règ le ; là aussi , le Père 

Abbé fait ses inst ruct ions. Du chapitre il passe au 

cimetière, un tout petit endroit rempli d 'herbe et 

de croix où sont gravés les noms des frères dé­

funts. Spectacle touchant : en passant dans ce 

lieu du repos, chaque frère se jet te sur la fosse du 

dernier mort , arrose de ses larmes l 'herbe qui la 

recouvre comme d 'un manteau rappelant par sa 

couleur les immortelles espérances , dit une prière 

pour l 'âme de ce frère absent à qui peut-être il n 'a 

jamais parlé . On croit dans le inonde à l ' insensi­

bilité des Trapp i s tes ; il n 'en est r ien. Le Trap­

piste n 'oublie point ses frères mor t s , il vit avec 

eux, au milieu d e u x ; chez les mondains , au con­

traire, le linceul dans lequel ils ensevelissent 

leurs défunts n 'est (pie le manteau de l'oubli, et, 

au bout de quelques mois, ils paraissent n'avoir 

aucun rapport avec des êtres proclamés indispen­

sables à leur existence. Ils ne veulent pas penser 

aux mor ts parce qu' i ls ne veulent pas pleurer . 

Oh ! c'est tr iste. 

Cette visite ou plutôt ce pèlerinage à l ' intérieur 

du monastère tait naître dans le retrai tant , comme 

on le voit, les plus saintes émotions. Il réfléchis­

sait ainsi pieusement , lorsque le Révérendissime 

Abbé, Dom François d'Assise (lj, vient le visiter 

(I) Voici quelques renseignements sur ce Père Abbé de 
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dans sa cellule, converser quelque temps avec lui 
et entendre sa confession. Chaque parole du Père 
va à son cœur; son âme toute joyeuse exhale la 
reconnaissance pour ce bienfait d'une excellente 
confession qui assure le succès de la retraite : 
« O mon Dieu, j'ai donc le bonheur d'être renou­
velé avec vous, je puis donc vous appeler mainte­
nant : ô mon Père ! o mon Père ! voyez à vos ge­
noux un fils chéri, à qui vous avez rendu votre 
amour et (pie vous avez fait revivre en lui redon­
nant un cœur capable de vous aimer.... Vous avez 
laissé tomber sur mon front une goutte du sang 
que vous répandîtes sur le Calvaire. Vous m'avez 
recueilli, pressé sur votre cœur, comme une mère 
son enfant, moi aussi je veux vous presser sur le 
mien; vous m'avez donné dans le sacrement de 
pénitence une preuve de votre amour, moi je veux 

la Trappe empruntés au manuscrit du retraitant : « L'abbé 
actuel est un homme remarquable. Il a été jadis le direc­
teur du Séminaire Saint-Sulpice, h Paris. Ses instruc­
tions, m'a dit un frère, sont autant de chefs-d'œuvre.... 
C'est un homme de 40 ans dont l'aspect est grave et doux 
en même temps, dont la parole est pleine de grâce et 
d'émotion. » Dom François d'Assise était profondément 
versé dans toutes les questions de la théologie mystique, 
aussi aimait-il à converser longuement en des entretiens de 
haute spiritualité. Son esprit de mortification fut porté si 
loin qu'il avait résolu de se priver même de la nourriture 
strictement nécessaire et avait inventé une sorte d'élixir 
qui devait, pris à petite dose, remplacer les autres ali­
ments. Son médecin, M. le docteur Bucquet, de Laval, le 
réprimanda vertement avec raison. 
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aussi vous prouver par ma conduite combien je 
Vous aime. Soutenez-moi donc, mon Dieu, dans 
les résolutions que je viens de prendre, et faites 
que je ne vous offense jamais mortellement. C'est 
la grâce que je vous demande par les mérites de 
Votre cher Fils ! » 

Telle est la tendre effusion de son cœur, dans 
laquelle il met la plus louchante piété filiale et ce 
total abandon qui révèle une belle âme. Pour ter­
miner dignement cette journée du 31 octobre, 
Henry lit quelques chapitres de l'inimitable livre 
des Confessions de saint Augustin, de cet admi­
rable ouvrage qui fait toucher du doigt les plaies 
du cœur et indique en même temps le moyen de 
les guérir. « O mon Dieu, que ne ressens-je en 
imoî une partie de la douleur immense qu'éprou­
vait saint Augustin au souvenir de ses fautes, que 
mes yeux n'ont-ils quelques-unes de ses larmes, 
que mon cœur n'a-t-il quelques flammes du feu 
divin.qui consumait ses entrailles; oh! que ne 
puis-je m'écrier comme lui : mon Dieu, je vous 
aime! » 

L'humilité seule permet au retraitant une facile 
illusion; mais c'est bien l'esprit d'Augustin.qui 
descend dans cette pauvre cellule de la Trappe, 
fait battre à l'unisson de ses sentiments l'âme 
d'Henry, et répand en elle les vives flammes de 
l'amour divin. Qui ne reconnaît dans ce désir de la 
communion, dans ces pressants appels au Maître 
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hien-aiiné, un écho de cette voix ardente et cheva­
leresque qui retentissait sur la terre aujourd'hui 
française d'Hippone? « Demain, Seigneur, vous 
descendrez en moi comme une rosée d'amour; 
demain mon àme vous possédera, demain je serai 
heureux; aujourd'hui je suis seul, je gémis en 
vous attendant. Encore une nuit à passer sans 
vous, une nuit d'angoisses et de larmes. Mais 
demain, au jour, semblable à l'Épouse des Canti­
ques, qui va au-devant de son bien-aimé, mon 
àme ira vers vous.... Je me reconnais indigne de 
vous recevoir. Mais venez, j'ai besoin de vous. J'ai 
faim de votre corps, j'ai soif de votre sang. Rien 
ne peut sur la terre remplir le vide de mon cœur. 
Vous seul, ô mon Dieu, pouvez le remplir. Venez 
donc, oh! encore une fois, venez vous identifier 
avec moi, venez, ô mon Christ! que je vous pose 
sur mon cœur comme un sceau d'amour, venez, 
que je vous adore, venez, que je vous aime! » 
Ainsi la grâce divine inspire cette belle prière du 
soir, qui brille comme une étoile dans la nuit et 
qui, tout enrichie des plus suaves fleurs bibliques, 
monte au ciel comme une brise parfumée, capable 
même de ravir le cœur sacré de Jésus. 

La journée suivante est toute céleste : c'est le 
jeudi l p r novembre, c'est la fête des saints en para­
dis. Au matin, Henry Sauvé s'approche de la 
Table sainte, objet de ses plus fervents appels. 
« Mes désirs, écrit-il, sont comblés; mon bien-
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aimé est venu me visiter dans ma solitude; il est 
Venu se reposer dans mon coeur.... Ce n'était pas 
encore assez de m'avoir réconcilié avec vous par le 
sacrement de pénitence. Vous avez voulu établir 
votre demeure eg moi. Vous avez dit : il souffre, 
moi je veux aller le lui faire oublier. Vous avez dit : 
il est pauvre, je veux aller l'enrichir. Vous avez en­
core dit : son cœur me demande, je veux lui donner 
le mien. O mon divin Rédempteur, béni soyez-vous 
de ne pas m'avoir abandonné! » Ayant très sain­
tement communié dans ce beau jour, clôture de sa 
retraite, il obtient d'assister à la grand'messe, au 
chœur des religieux. Témoin de leurs touchantes 
et solennelles cérémonies, il est surtout vivement 
impressionné quand tous les moines s'approchent 
de l'autel et reçoivent l'Hostie sainte des mains du 
Révérendissime Abbé. Quel beau spectacle don­
nent ces hommes au cœur blanc comme leur tuni­
que, quand ils viennent, les yeux mouillés de 
larmes, recevoir leur.Dieu! 

Le lendemain, vendredi 2 novembre, les cou­
rageux disciples de saint Bernard édifient profon­
dément l'hôte qui va bientôt s'éloigner. La nuit 
est fort mauvaise; le vent s'engouffre bruyam­
ment dans les cloîtres et dans l'église, la pluie 
fouette toutes les fenêtres, la Mayenne agitée sem­
ble gémir. Soudain, au milieu de cette tempête 
qui empêche tout sommeil, résonnent à l'oreille 
d'Henry les chants de la mort qui s'exhalent en 
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sons lugubres de la poitrine des moines. C'est 
l'office des défunts. De la cellule tout est entendu. 
La voix funèbre et plaintive du saint homme Job 
vibre jusqu'au fond de l'âme du retraitant, comme 
le cri d'une immense douleur. Fort impression­
nable, Henrv en frissonne dans son lit et sa voix 
dit un De profmtdis pour le repos de l'âme des 
trépassés. Dans la journée il assiste à la messe 
solennelle pour les morts et, suivant les religieux, 
il va au cimetière unissant ses prières aux leurs 
à l'intention de leurs frères défunts. La pluie 
tombe et le vent souffle toujours. 

Midi sonne. Bientôt le départ. Mais avant de 
quitter le monastère il se rend à la chapelle pour 
dire son Te Deum. « O mon Dieu, qui avez eu la 
bonté de m'appeler à faire une retraite dans ce 
pieux asile, et qui n'avez cessé pendant tous ces 
jours de me combler de vos grâces, soyez béni! 
Je vous ai trouvé, Seigneur, au sein de la solitude, 
j'ai goûté combien vous êtes doux. Maintenant 
que je vais rentrer au milieu du monde, faites, ô 
mon Dieu, que je ne vous perde pas! » Puis, fai­
sant ainsi succéder aux accents de la reconnais­
sance ceux de la demande, semblable au chevalier 
qui, après avoir préparé ses armes et formé son 
corps aux combats, s'incline généreux sous la bé­
nédiction du prêtre, il appelle les grâces du ciel 
sur ses viriles résolutions : « J'ai résolu de vous 
servir avec une entière obéissance, donnez-moi la 
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force d'obéir; j'ai résolu de faire pénitence, brisez 
mon àme et mon corps de douleurs; j'ai résolu 
.de prendre votre croix et de vous suivre au Cal­
vaire, donnez-moi le courage de marcher à votre 
suite; je vous ai donné mon cœur, oh! gardez-le, 
Seigneur, je ne veux plus le reprendre. » 

En s'éloignant de ce béni monastère de la 
Trappe du Port-du-Salut, oii tant de grâces lui 
avaient été accordées, ou son âme très souple, 
ainsi qu'une lyre harmonieuse aux mains d'un 
artiste, avait sous la touche divine exhalé et 
donné des accents si pieux, Henry Sauvé empor­
tait donc, à Ernée d'abord, puis à Rennes en qua­
lité d'étudiant en droit de deuxième année, de 
très chrétiennes résolutions auxquelles, nous le 
savons déjà, il demeura constamment fidèle. Ce 
n'était pas tout. Cette retraite vraiment mémorable 
l'avait non seulement confirmé dans ses goûts 
premiers pour l'état ecclésiastique, mais encore 
avait excité en lui les désirs de la vie parfaite. 
Ces moines qui par leur conduite ordinaire avaient 
manifesté très clairement à ses yeux tout ce que 
veut dire ce grand mot : la perfection, l'invitaient 
à pratiquer, lui aussi, cette théorie sublime que 
Notre-Seigneur est venu révéler au monde. Il 
prêtait l'oreille à cet appel du Maître qui, un jour 
ou l'autre, frappe l'esprit de tous ceux qui ne se 
contentent pas de la vie chrétienne ordinaire, et il 
se posait à ce sujet certaines questions. Les or-
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(1res religieux qui prennent l 'homme pour le con­

duire à la perfection et le fixer dans cet état sont 

nombreux et divers ; les uns sont p u r e m e n t ' c o n ­

templatifs, les aut res unissent à la contemplation 

la vie act ive; ceux-ci s 'adonnent plus spéciale­

ment aux travaux manuels , ceux-là se livrent aux 

œuvres de l 'espr i t ; les trois grands vœux de pau­

vreté, de chasteté et d 'obéissance sont imposés 

aussi bien au Frère-Prêcheur qui sème la bonne 

parole et les fortes doctrines dans ses courses 

apostoliques qu 'au Bénédictin voué spécialement 

en son monastère à la louange divine par le culte 

l i turgique. Toutes ces quest ions importantes ne 

pouvaient manquer d 'agiter en divers sens un 

esprit aussi curieux, aussi mobile que celui 

d 'Henry. Les faits qui par ailleurs s'étaient ac­

complis et ceux qui étaient sur le point de se 

passer devaient aussi attirer l 'attention des espri ts 

religieux sur les ordres monast iques en général 

et sur leur rétabl issement particulier en France . 

Dès 1831, un homme de génie, providentiel­

lement placé dans ce xix" siècle pour refaire une 

des œuvres que la Révolution avait eu à cœur de 

détruire dès son début , achetait le prieuré de So-

lesmes (1), situé au diocèse du Mans, à trois kilo-

Ci) Ge prieuré bénédictin, qui fut fondé au commence-

ment du x r siècle par Guillaume de Sablé, a vécu jusqu'à 

l a l l evo lu l ionf rauea i se . i l dépendait de la grande abbaye 

de la Gouture, au Mans. En 1005, la réforme de Saint-Maur 

http://lallevolulionfraueaise.il
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mètres de Sablé, et tentait de faire revivre suivant 
le pur modèle des premiers temps, laissant ainsi 
de coté la réforme de Saint-Maur, cet antique 
ordre de saint Benoit qui avait donné en France, 
principalement au moyen-âge, des rejetons si glo­
rieux. Dom Guéranger (1), le premier, faisait 
rentrer en France dans sa personne, après qua­
rante années d'exil, le moine savant et pieux, ce 
moine qui, dans les temps éloignés, avait créé 
avec I1 évêque le tempérament national, et dont 
la vie aussi sainte que chevaleresque ajouta tant 
de belles pages à notre histoire. La tentative de 
ce moine illustre entre tous était couronnée de 
succès. Nommé d'abord prieur du nouveau rno-

fut imposée. Après 1791, le cloître fut profané par des fêtes 
et des danses populaires. Histoire du cardinal Pitra, par 
Dom Cabrai. Paris. V. Retaux, 1893, passim. 

( i ) Dom Guéranger naquit à Sablé (Sarthe) le 4 avril 180."). 
Il fut d'abord secrétaire de M?r de la Myre, évêque du 
Mans. Son installation canonique comme prieur de S o -
lesmes fut faite le 11 juillet 1833 par Carron, succes­
seur de Me* de Ja Myre sur le siège épiscopal de saint 
Julien. Ses œuvres si importantes dans le domaine de la 
théologie, de la liturgie, son ardent amour pour le Saint-
Siège et les doctrines romaines font sa gloire qui est im­
mense dans l'Église. Il est mort, après seulement quelques 
jours de maladie, le 30 janvier 1875. Dom Guéranger 
attend toujours son historien. Sa vie ne peut manquer 
d'être racontée quelque jour par un de ses tils pieux et 
savants qui agrandira la petite biographie de Dom Guépin. 
On lira toujours avec un grand profil ÏOraison funèbre 
de Dom tluêramjer* par M?r Pie, évêque de Poitiers. 
{Œuvres complètes, tom. IX, p. 31-93.; 

T. i y 
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nastère qui renaissait de ses cendres, Dom Gué­
ranger ne tardait pas à recevoir la consécration 
abbatiale, à Rome, en la basilique de Saint-Paul-
hors-les-Murs; c'était en 1837 et l'humble prieuré 
de Solesmes se transformait en abbaye, siège 
du premier abbé et supérieur général des Béné­
dictins de la Congrégation de France. Cet évé­
nement considérable fut appelé un vrai miracle 
par ce prêtre, jeune encore, mais déjà très célèbre, 
qui comprit dès ce moment qu'il avait mieux à 
faire que ramener au christianisme une jeunesse 
libertine, par son éloquence prodigieuse mais 
transitoire : ressusciter Tordre des Frères-Prê­
cheurs, et introduire en France à la suite des 
fidèles disciples de saint Benoit les fils de l'apos­
tolique saint Dominique; l'éloquence passe, l'ins­
titution demeure. Ce prêtre, c'était Lacordaire. 
Le courageux défenseur des libertés saintes de 
l'Église s'était rendu à Solesmes, près de Dom 
Guéranger, pendant l'été de 1838, et avec ce 
maître, restaurateur de Tordre monastique en 
France, il avait étudié les constitutions des Frères-
Prêcheurs et mûri son projet dans le silence et la 
prière, ces deux forces qui font naître et grandir 
les sublimes entreprises. Peu après, au printemps 
de 1839, paraissait le célèbre Mémoire pour le 

rétablissement en France des Frères-Prêcheurs, 

qui restera un des plus beaux monuments de la 
littérature française en même temps qu'il rap-
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pellera une des meilleures actions sorties d'un 
cœur chrétien. « Les chênes et les moines sont 
immortels », y disait Lacordaire. Cette parole 
était trop bien marquée au coin du nohle esprit 
français, pour ne pas réussir et ne pas faire son 
chemin. 

Ces deux grands hommes par leurs actes et 
leurs paroles ramenaient donc l'attention pu­
blique un moment égarée sur ces religieux qui, 
ayant rendu de très bons services dans les siècles 
écoulés, devaient être si utiles pour la meilleure 
direction et la formation des temps nouveaux. 
Vers eux Henry porta ses regards; il leur de­
manda conseil au sujet de sa vocation qui demeu­
rait encore à l'étal de problème. S'adressant 
d'abord au Révérendissime Abbé de Solesmes, il 
lui ouvrit sa conscience et lui demanda s'il lui 
serait facile de séjourner quelque temps dans son 
monastère en qualité, non pas de novice, mais de 
retraitant libre. C'était dans les premiers jours 
de juin 1839. À la date du 14 juin, Dom Guéranger 
lui écrivait : 

Abbaye de Solesmes, cv l i juin 1839. 

» M O N S I E U R , 

» J'ai reçu les deux lettres que vous m'avez 
fait l'honneur de m'écrire : elles m'ont vivement 
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intéressé par le tableau si touchant et si vrai que 
vous m'y faites de votre position intérieure; je 
serais heureux de vous tendre la main : mais il 
m'est impossible de vous recevoir ici autrement 
qu'en qualité de novice. Or, ce n'est point en 
cette qualité que vous vous présentez. Si plus 
tard, vous veniez à vous décider pour l'état reli­
gieux, je ferai tout ce que je pourrai pour vous 
ouvrir les portes de Solesmes : mais d'ici-là, n'en 
comptez pas moins sur mon intérêt et sur mon 
faible souvenir auprès de Dieu qui a daigné vous 
rappeler à lui. 

» Recevez donc, Monsieur, l'assurance de mon 
parfait dévouement en Notre-Seigneur. 

» Votre très humble et obéissant serviteur, 

f Fr. P. G U É R A N G E R , 

Abbé do Snlesmos. 

Solesmes ne devait point recevoir Henry Sauvé 
comme novice dans le grand ordre bénédictin; 
mais ses portes s'ouvrirent larges plus tard., 
comme nous le verrons, devant lui; il y fut reçu 
comme un ami. Donr Guéranger lui témoigna 
toujours une très grande bienveillance et l'honora 
de son affection ; il voyait en lui un vaillant frère 
d'armes qui combattait, comme lui, avec ardeur, 
pour le triomphe du Saint-Siège et pour l'abolition 
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de ces idées gallicanes qui, par leur perversité, 
avaient mis la foi catholique du pays à deux pas 
du naufrage. 

Abandonnant ses projets de retraite dans le 
monastère bénédictin, mais croyant de plus en 
plus à sa vocation religieuse et se connaissant 
des goûts et des aptitudes pour le ministère admi­
rable autant que difficile de la parole, notre étu­
diant se tourna du côté du célèbre fondateur des 
Conférences de Notre-Dame de Paris, et lui dé­
voila ses idées «t projets. Sa lettre, admirable de 
tous points, portait cette adresse : M. Lacordaire, 
prêtre français au couvent de la Minerve, Rome. 
Elle était écrite (le contexte le prouve) vers la fin 
de mars 1840. A cette époque, l'illustre orateur, 
après avoir publié son éloquent Mémoire dont 
l'effet avait été si considérable, avait quitté la 
France pour gagner l'Italie. Voulant montrer à 
son pays cet habit monacal et surtout cet esprit 
apostolique de saint Dominique, du bienheureux 
Jourdain de Saxe, de saint Thomas d'Aquin et de 
fra Angelico dont il avait rappelé la gloire, il avait 
revêtu la tunique et la chape des Frères-Prêcheurs, 
avec deux de ses compagnons, au couvent romain 
de la Minerve, le 9 avril 1839. En mars 1840 il 
achevait son année de noviciat au couvent de la 
Quercia, près de Viterbe, et s'apprêtait à rentrer en 
France, sous ce froc de moine auquel il devait ajou­
ter de la gloire et qui était l'insigne d'une liberté. 
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Voici les principaux passages de la lettre 
qu'Henry se proposait d'envoyer à l'illustre res­
taurateur de l'ordre de saint Dominique en 
France; ils seront lus avec un vif intérêt : 

« M O N S I E U R , 

» Le jour où votre projet de rétablir l'ordre des 
Dominicains dans notre France me fut connu, je 
sentis s'éveiller en moi l'idée de partager vos tra­
vaux, de m'associer à votre noble mission, et 
depuis ce jour, je me suis attaché avec bonheur à 
cette sainte pensée, j'ai pu, grâce à quelques mots 
du journal l'Univers, suivre vos pas et ceux de 
votre ami (1) jusqu'au sein de Rome, assister à 
votre entrée dans le cloître et deviner quelques-
unes des émotions pures et saintes que vous fit 
éprouver l'accueil de saint Dominique dans la per­
sonne de ses humbles et dévoués serviteurs. Et 
j'attendais votre retour de Rome, je comptais les 
semaines qui devaient encore s'écouler jusqu'à ce 

(I) Cet ami était Hippolyle Réquédal. Né à Nantes en 
1810, Hippolyte Réquédal fut le premier disciple du P. La-
cordaire; il mourut très saintement à Rome, au couvent 
de Sainte-Sabine, le 2 septembre 1840. On trouve sur ce 
jeune religieux, dont le souvenir est particulièrement cher 
aux Frères-Prêcheurs, de beaux détails dans le travail du 
P. Chocarne : Le R. P . ff.-D. Lacordairc> sa vie intime et 
religieuse (Paris. Poussielgue, 1880,ô*1 édition in-12), tom. 1, 
p. 276, 305-307. 
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que l'habit de saint Dominique reparût au milieu 
de nous, mais voilà qu'aujourd'hui, ce matin 
même, j'apprends que vous allez encore rester 
trois mois dans un couvent de Rome (l), ou doi­
vent entrer avec vous plusieurs ecclésiastiques et 
laïques qui ont répondu à l'appel de votre voix (2). 
Moi aussi, il me semble que la grâce me dit : 
marche ! et pourtant j'hésite et je tremble !... » 

Ici l'étudiant rappelle certains détails que nous 
connaissons déjà pour les avoir lus dans la lettre 
à M. Carbon, directeur du Grand-Séminaire Saint-
Sulpice; il continue ainsi : 

(1) Le couvent de Sainte-Sabine, sur te Monl-Aventin. 
Dans le petit jardin du monastère se trouve le célèbre 
oranger planté par saint Dominique et qui donna une nou­
velle branche au moment de la restauration de Tordre en 
France par le P. Lacordaire. — Le P. Lacordaire resta 
plus de trois mois; il ne revint en France qu'en décembre 
1840. Le 12 février 1841, il monta dans la chaire de Notre-
Dame de Paris avec son habit de Frère-Prêcheur et parla 
sur la vocation de la nation française. 

(2) Au nombre de ces laïques se trouvaient Piel, archi­
tecte, né à Lisieux en 1808, qui mourut à Rome, peu après 
Réquédat son ami, le 19 décembre 1841, et Hernsheim, né 
à Strasbourg en 1816, de parents Israélites, mais baptisé 
de bonne heure. Hernsheim,.ancien élève de l'école normale 
supérieure et ami de Pierre Olivaint, le futur martyr de la 
Commune de Paris, 1871, appartenait à l'Université et était 
professeur de philosophie. Il mourut le 14 novembre 1847. 
Tous les deux quittèrent la France pour se rendre au novi­
ciat, à Rome, le 1 e r mai 1840. 




